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UNE MISSION ARCHÉOLOGIQUE 

DANS LE YÉMEN, 

PAR M. JOSEPH IIALÉVY. 


Paris, 2 J juillet 1871. 

Monsieur le Ministre, 

A la date du 6 septembre 1869, le Ministre de 
niistruction publique ayant accueilli le projet qiie 
rAcadémiedes inscriptions et bclles-Ictlrcs lui avait 
présente, en vue de la publication d’un Corpus iri- 
scriptionam semiticaram, m’a chargé d’une mission 
dans le Yémen, afin de rechercher et de copier les 
inscriptions sabcennos ou himyarites existant dans 
le pajfS. 

Cette mission vient de s’accomplir , et je demantle 
la permission de vous rendre compte de cette en- 
treprise scientifique, en me tenant strictcm’erft aux 
instructions que j’ai reçues de l’Académie. Je suis 
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heureux de constater que Texploration que je viens 
(reffectuer au péril de ma vie, dans des contrées 
barbares où aucun Européen n avait jamais pénétré , 
a produit un résultat très-satisflftsaiit, soit qiion le 
considère au point de vue purement archéolo- 
gique, soit que Ton envisage l’intérêt pratique qui 
s’attache à une connaissance plus étendue de la j)é- 
ninkile arabe. 

Je ne toucherai ici que le point de vue archéolo- 
gique, objet principal de ma mission, et j’expose- 
rai sommairement lulilité des textes recueillis et 
des éclaircissements (juils' sont appelés !i fournir, 
.uoii-seulement sur la civilisation sabéenne en parti- 
culier, mais sur la civilisation des peuples sémili 
(jues en général. 

En cllct, le nombre si restreint de documents 
authentiques a rendu l’élude du sémitisme exlrê 
lucment diflicile et obscure. Les Phéniciens sont, 
sous ce rapport, les jilus favorisés de tous les peu 
pies sémitiques : ce peuple marchand et navigateur, 
que de fréquentes relations ont mis en contact avc(‘ 
tout rancieii monde, s’est fait coiiiiaitre aux auteurs 
classiques, qui ont fourni de nombreux i enseigne 
ments sur cette race industrieuse. Des inscriptions 

décüuvciles dans la mère pairie des Phéniciens et 

% * 

dans leurs nombreuses colonies ont aussi agrandi lt‘ 
c^cle de nos connaissances; e! cepenclanl combien 
de lacunes encore A combler, ([ue de pr*ol)lèmes à 
résoudre ! 

A plus forle“^*aison peut-on constater combien 
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ÏJOU8 sommes peu renseignés sur ce qui concerne les 
autres peuples sémitiques, et •particulièrement les 
Sabcens ou Himyarites, sur le compte desquels les 
historiens grecs et ktins ont à peine quelques faits 
à relater, tandis que de leur côté les auteurs arabes, 
que Ion pouvait supposer bien informés de ce qui 
s’est passé chez une i^ce sœur et voisine, n’ont su 
conserver que quelques maigres listes de préten- 
dus rois dcHimyar et une foule de fables absurdes. 
L’insuffisance des textes sabéens a fait égalcrnenl 
écliouertoute tentative d’interprétation ; car, à défaut 
de bilingues , il est impossible de comprendre des ins- 
criptions rédigées dans une langue inconnue sans 
le secours de nombreuses comparaisons et de locu- 
tions parallèles. Or ce moyen suprême a manqué 
jasquici à la philologie sabéenne, qui du reste s’at- 
taquait à des textes mutilés et peu surs. 

Mon voyage aura eu, je l’espère, futilrté d’ap- 
porter un puissant secours pour élucider la grande 
question sémitique. Les documents hinjyarites ré- 
cenïinent découverts sont appelés à nou$ éclairer 
sur ce qui constitue le vrai sémitisme, car on ne 
peut nier que le Yémen ne soit un pays sémitique 
par excellence. Ajoulons encore que le peuple 
sabéen, séparé du reste du monde par une vaste 
ceinture de déserts, n’est guère connu en Europe 
(|UO depuis l’expédition du général romain* Ælkis 
Gallus en l’an 2 /» avant l’ère chrétienne, ‘expédition 
avortée et de courte durée. A aucune époque d© 
l’antiquité, les Sabéens n'ont subi le joug d’une 
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domination étrangère. Par conséquent, cesl chez 
eux que se perpétuannaltéré l’esprit sémitique. Que 
îa science étudie résolûment les nombreuses pièces 
hîmyarites que je mets à sa disposition , elle ne 
tardera pas^ à en tirer du profit. 

Après ce préambule, j’aborde directement ma 
tâche : je donnerai en premiei»licu un récit succinct 
de ‘ mon itinéraire, puis je noterai' pour chaque 
inscription- l’endroit précis où elle a été ü’ouvée 
cl tonies les circonstances raalérielles qui peuvent 
présenter quelque intérêt. 

1 . 

iriNÉnAIKE. 

La ville d’Aden , le seul çoint de l’Arabie qui soit 
en communication régulière avec l’Europe, m’a 
sei-vide base d’opération pour reconnaître le pays, 
cl c’est par <'c côté que j’ai tout d’abord tenté do 
pénétrer jusqu’à Sanâ. Dans cette intention, je me 
rendis à Lahadj (^), ville située à sixlieures d’Aden 
et dont le sultan, vassal intéressé dos Anglais, se 
montre bien disposé envers les Euro])éens. Malheu- 
reusement, son autorité ne s’étend pas très-loin. Sa 
capitale même est tenue en continuelle alerte par 
hs Ilouscheyboii oa llawàschih, tribu belliqueuse qui 
rançonne les villages du sultan et intercepte les ca- 
rifvane's à destination d’Aden. Après avoir fait une 
marche de quatre heures au nord de Lahadj , j’ai été 
obligé de rebrousser chemin pour ne pas tomber' 
dans une emhtiscadc dont on vint nous avertir. 
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Mais avant de retourner dans la ville anglaise, j’ai 
pu m’assurer qiiil n’existait aucun vestige de l’an- 
tiquité dans le territoire appartenant au sultan de 
Lahadj. 

A Aden , j’eus l’avantage de faire la connaissance 
de plusieurs hommes éminents, entre lesquels j’aime 
à signaler M. le capitaine Miles, juge de paix de la 
colonie, savant distingué, qui porte un vif intérêt 
à l’épigraphie himyarite. Grâce à sa bienveillance, 
je pris copie de plusieurs inscriptions sabéennes, 
dont quelques-unes présentent un système graphi- 
que tout particulier et semblent être conçues dans 
une langue difl’éreiile du sabéen ordinaire. 

Muni de lettres de recommandation d’honora- 
bles négociants Israélites d’Aden, je me suis em- 
barqué pour Uodeyda , d’où je partis immédiatement 
pour le Safàii, une des trois provinces gouvernées 
par le Dai, vice-roi issu de la souche des Makârérac , 
chefs religieux et })olitiques du Necljrân, qui ont fait 
de grandes conquêtes en Arabie dans le cours des 
deux derniers siècles. Ces provinces, qui jouissent 
(l’une tranquillité fort rare en Arabie, ont en re- 
vanebe pour le voyageur le grand inconvénient d’être 
un pays très-montagneux et d’un accès extrême- 
ment difficile. Voulant tout examiner et tout voir 
de mes propres yeux, j’ai souvent couru le danger 
de tomber dans des abîmes insondables du bâtit 
d’un vieux château eu ruines, dont les pierrej^ cé- 
dant sous le poids de mon corps, se détachaient à 
chaque instant sons mes pas et allaient se précipiter 
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avec fracas sur les flancs granitiques de la inonla' 
giie. Après bien des fatigues dans celle Suisse arabe-, 
fatigues qui ont eu des suites funestes pour ma 
santé, j’eus la douleur de na* pas découvrir une 
seide inscription parmi tant de débris anciens, qui 
sont indubitablement d’origine himyarite. 

En arrivant à Sana, capitale du Yémen, je n’ai 
pas tardé à me ressentir des mauvais êftets du climat 
brumeux du Ilarrâz. Une fièvre cruelle, accompa- 
gnée d’une céphalalgie dc*^ plus violentes, m’a mis 
d deux doigts de la mort. Pendant un mois, j’ai été 
condamné h rester sur te lit de douleur sans pou- 
voir soi tir. Après cet intervalle, je me suis eflbrcé 
de visiter la ville et de copier les inscriptions qui 
s’y trouvaient. Un jour, je me suis même hasardé 
à gravir le mont Noufmrn en face de la 

ville, pour voir le fort lierdsch autrement 

nommt» le clidteaa de Sera fils de Noe 
au sujet duquel les Arabes racontent plusieurs fa- 
bles. Ma peine a été tout à fait infructueuse au 
point de vue paléograpbique, et, on revenant chez 
moi, j’ai essuyé une allreuse rechute et j’ai été oblige 
de garder le lit pendant di\ jouis. 

Comme je brûlais d’apprendre fexistcnce d’ins- 
criptions dans les localités voisines de Sana, il m’ar- 
rivait souvent de faire inutilemenl des courses assez 
longues. Un jour, ou vint me diic qu’à licji-Baous 
terriloiri' des lîeni-Matar ** 

upe journée sud-ouest de Sanà, s(* irouvail uiv^ 
grande pierre rj>uvertc cfécrituio d’un earaelèni m 
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connu. Je ni y rendis avec une précipitation peu en 
rapport avec Tëtat de ma santé ; le lendemain , j’étais 
en présence de la pierre si vantée. Je m’imaginais* 
déjà être sur la tracie d’un texte authentique de je 
ne sais quel monarque célèbre de l’antiquité; mais 
que voyais-je! un méchant griflbniiage en arabe 
contenant deux versets du Qorân ! 

Cependant,* la pénurie de monuments anciéns 
aux environs immédiats de Sanà n’autorise pas à 
conclure qu’il n’en a jamais existé. Au contraire, 
je suis convaincu que cette ville, quoiqu’elle ne 
soit pas rOuzal déjà Bible, comme le veut la lé- 
gende adoptée dans le pays, n’en est pas moins très- 
ancienne; mais qui peut dire quel nom elle portait 
avant l’invasion éthiopienne? Aucune des inscrip- 
tions recueillies ne fait voir un nom qui pukse con- 
venir à Saiià ; on m’a moine assuré que les pierres 
à inscriptions ont été apportées du Djaonf, asser- 
• lion qui ne doit pas cire prise dans un sens absolu ; 
car j’ai trouvé, dans une maisonnette délabrée au 
dehors du Bâb-Sciteoub le IragmciU d’une 

inscription en deux lignes. Toutefois est- il étonnant 
(|ue le fameux château de Ghouindâii , dont les Ara- 
bes ont fait une description clans le genre des Mille 
et une Nuits, soit complètement dénué de textes 
cpigrapliiqucs. Le seul j-ouvenir de l’antiquité se 
rattache à la mosquée transformée de l’église d’A- 
braha et désignée sous le nom de Kénisa ou 

Qilis ecclesia), qui forme un amas "de dé- 

t'Oinbres.On m’a raconté que quelques pierres ius 
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critcb auraient été arrachées des murs emportées 
pour servir à d’autres édifices. Les Israélites de Sanâ, 
trompés par i’expression kénisa qui s’applique aussi 
à une synagogue, y voient lai'plus ancienne syna- 
gogue qu’ils avaient construite à leur arrivée dans 
le Yémen. Là-dessus, ils ont déjà tissé un bon nombre 
de contes qu’un voyageur poï’té au merveilleux peut 
considérer comme des traditions authentiques. Une 
autre source de méprises affecte surtout les voya- 
g('urs occidentaux qui ne sont pas bien familiarisés 
avec la phonétique arabe. J’ai cherché en vain, 
à Sanâ, la porte de Saba, indiquée par Arnaud; 
je n’ai trouvé qu’une porte du matin, Bâb-Sahâh 
v^), ainsi nommée parce qu’on l’ouvre or- 
dinairement de meilleure heure que les autres portes 
de la ville. 

Vous voyez, Monsieur le Ministre, que mon 
voyage s’inaugura sous des auspices peu favorables. 
Cependant une excursion que , malgré ma faiblesse, 
j’ai effec tuée à (jhâymân, territoire des Bani-Bah- 
loul [Khaoulàn, où j’ai décou- 

vert un certain nombre d’inscriptions, me fit con- 
cevoir rcspérancc d’en trouver d’autres ailleurs. 
Mais pour mener mes recherches à lionne fin , il fal- 
lait leur donner une direction raisonnable et adopter 
un plan do voyage déterminé. 

• J’avais le pressentimenr que le pays situé à l’est 
de Sanâ, et qui formait anciennement le noyau de 
i’iunpirc sabéen, devait avoir conservé plus de ves- 
tiges de l’antiquité que toute autre province; il fal- 
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Jait.donc me décider entre deux plans : ou aller di- 
rectement à Mareb, en suivant Ja même roule que 
Th. Arnaud, et de là chercher à passer dans les 
autres parties du Djayouf; ou bien pénétrer dans le 
Djaouf par une autre voie et explorer le pays situé 
entre le Nedjrân et Mareb, en réservant pour le re- 
tour la visite de cette dernière localité. ^ 

Le premier plan était le plus facile à efTectuer, 
car les caravanes portant du sel de Mareb ne man- 
<|ucnt jamais à Sanâ, et le voyageur peut trouver à 
chaque instant un chamelier ({ui consent à 1 y me- 
ner pour une faible somme. 

Le second plan ^^araissait au contraire moins 
praticable et présentait des dangers sérieux d’après 
l’avis de quelques amis que j’avais consultés. Ce pays 
l)roblématique, qu’on dc*signe par l’épithète .DJaoa/’ 
(contrée creuse) , ignoré de nos cartes géographi- 
([ues, est également inconnu des habitants de Sanâ, 

• ([ui ne cessent de débiter des récits effrayants sur 
In férocité des populations demi-nomades qui habi- 
tent la lisière du désert. Selon eux, le Djaouf serait 
un vrai charnier pour les étrangers, qui n’en revien- 
nent jamais. Cependant l’attrait de l’inconnu, Tes- 
poir de découvrir l’emplacement de certaines an- 
ciennes villes Ynentionnées par les auteurs classi- 
(|ues et de suivre peut-être même la marche de 
J armée romaine commandée par Ælius Gâllus* 
tout cela inc fit pencher pour le second plan; j ajou- 
tais du reste une foi médiocre aux dires des Ar^es 
citadins, qui ont notoirement une haine implacable 
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(Mjntre les Bédouins, et j’étais résolu à prendre cette 
route quand mèmCf En un mot , j espérais quavcc 
l’aide de Dieu et un peu de savoir-faire je pourrais 
surmonter tous les obstacles. | 

Ma santé s étant améliorée sensiblement, j’ai 
loué une bourrique avec un guide juif pour allej' à 
la découverte du Yémen oriental. Afin de donner 
un motif plausible à mon voyage, j-ai demandé au 
rabbinat de Sanâ des lettres de recommandation à 
l’adresse des communautés juives établies dans les 
tribus républicaines. Revêtir le costume israélite, 
cacher mes cheveux àTexception de deux boucles 
suspendues à chaque tempe, coilfure indispensable 
pour faire reconnaître les sectateurs du judaïsme; 
mettre bas pantalon et souliers et les remplacer pai 
une pièce de toile bleue *amour des reins, et par 
des babouches adaptées tant bien que mai à mes 
pieds, toute cette toilette fut l’alfaire dune demi- 
heure. Dans ret nccoutrement étrange, j’ai quitté. 
Sana h‘ 90 février à quatre heures du soir. Les pas 
sauts eurent la mauvaise; grâce (!(' nie faire descendre 
à e'haque instant de ma monture en proférant de 
grossières insultes, do sorte que, pour mettre fin à 
ces vexations, je me vis obligé de rnarehei à pied, 
ce qui au début fut très- pénible pour moi; j’ai 
pourtant fini par m’y haliituer. 

• En trois jours j’ai exploré les belles plaines de 
Ihmtda Zouheyrât et de Raljaba 

, formant partie du Beled HAriih 
ou jHii trouvé ipielques inscriptions fiagmenfaires, 
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et je suis arrivé à Schira territoire des Ar- 

luîb passablement bien portant, mais ayant 

les |)ie(ls dans un état pitoyable. J'étais décidé à v 
rester quelque temj^s afin dVxplorer les environs, 
qui me paraissaient intéressants. Un certain nomJbre 
d'inscriptions découvertes en partie dans la ville 
même et en partie siu' la montagne située en face 
m’auraient facilement consolé de mes souffrances, 
sans le soheikh de l’endroit. Il me confondit avec 
un personnage qui se fait passer pour le Messie au- 
près des juifs du Yémen et qui inspire une folle 
terreur aux musulmans. Retenu prisonnier pendant 
huit jours, j’ai été^relâclié par l’intercession des 
Israélites, qui sont arrives à convaincre le scheikh 
(le son erreur. 

lia ville de Schira, consistant en piusie.urs ha- 
meaux séparés tout près d’un wadi, paraît très-an- 
cienne; les monuments de fepoque sabéeniie y 
abondent, (pioique la plu.s grande partie des pierres 
à inscriptions aient déjà péri par l insouciancc des 
habitants, qui s’occupent principalement de la pré- 
paration de la chaux et brûlent sans discernement 
toutes les pierres qui tombent sous leurs mains. La 
montagne d’en face contient les restes de construc- 
lions liiinyarites, et les l'ochers montrent de nom- 
breuses traces d’inscriptions. Le sommet est oc- 
cupé par une grotte naturelle , élargie par la mam 
de l’homrne, qui paraît avoir servi de sépulcre à un 
|>ersonnage important, dont Je nom et les *flilrp') 
étaient indiqués sur Je haut de l’entrée. Les Arabes 
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ont une peur superstitieuse de cette montagne;, iis 

la croient hantée paar les mauvais esprits. 

A une heure et demie nord-est de Scbirâ , dans 
le canton des Beni-Ahkâm c^)» se trouvent 

les sources d'une rivière dont l’importance m a été 
connue seulement à mon arrivée dans le Djaouf. 
L’eau jaillit du milieu d’une, plaine entourée d’un 
sol* accidenté , et est recueillie dans -quatre bassins 
presque carrés, où les Bédouins viennent se bai- 
gner et laver leur linge. Une ou deux sources sont 
assez chaudes et paraissent contenir des parties mi- 
nérales. A peu de distance des sources, les poissons 
deviennent si abondants, qu’ils forment un article 
d’alimentation et une source de revenu pour les 
Israélites, qui en approvisionnent le marché de 
Sanâ; l^s Arabes, en général, ne sont pas amateurs 
de poisson. 

l.e Irailement qui me fut lait par le scheikh de 
Schirâ avait éveiile f attention des Arabes sunna per- 
sonne; j’étais assiégé de curieux qui voulaient savoir 
ce que je cherchais dans leur pays. A ce moment, les 
Arljab, qui sont une tribu tros-bclliqueuse , se pré- 
paraient pour envoyer leurs guerriers au secours de 
leurs alliés les Beni-Matar, qui sc proposaient de 
repjendro la province El-llayma au Dâi de liar- 
ràz. IjCs roules étaient encombrées de volontaires 
^}ui se rendaient à la station du corps auxiliaire. Par 
suite de cet étal de trouble delà (montrée , il m’était 
impossible d’aller voir les ruines de deux villes dont 
les Israélîreî> m’ont souvent |)arlé. Os ruines por- 
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len.t le nom de Na il (k^b) et de Sirwâh et 

se* trouvent dans le voisinage de la petite ville de 
Medr canton des Beni-Zahayr [j^j ou 

m’a assuré qu’il y a^là beaucoup de pierres à ins- 
criptions. Pour la ruine Sinvâh, je ne saurais affir- 
mer si elle est identique à celle du Beled Khaoulân , 
qui porte Je même nom et que j’ai visitée en quit- 
tant Mâreb. • 

Ma prochaine étape était la ville d'EkMedid 
dans le territoire de Ne/int Là le peuple 

in’a généralement traité avec bienveillance. J’ai 
aussi visité les alentours jusqu’au village de Daboaa 
où j’ai recàeilli quelques inscriptions. Je 
découvi’is en outre des graffiti sur les rochers du 
Djebel Sc/icjàdn en allant à Awdiân 

/l/i//i (^^)- Les environs de cette ville 
forment le point de ralliement pour les tribus no- 
mades, qui y font paître leurs troupeaux à certaines 
époques de l’année. ' 

L’espace qui sépare Awdiân du üjaouf est irès- 
a('cidentc et tros-aride. Des maraudeurs de la pire 
espèce le parcourent, en y exerçant leur coupable 
métier. J’ai eu la plus grande difficulté à trouver 
un guide. Les communications entre ces deux pays 
sont rares et se font principalement par les artisans 
juifs qui vont travailler chez les Bédouins. Comme 
la Pâque était proche, aucun Israélite ne voulut 
entreprendre un voyage qui le retiendrait loin de 
^ famille pendant cette grande fete. Je fus Con- 
traint de me faire accompagner par un Arahe 


\f\. 
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(V assez mauvaise réputation. Pourtant 1 aspect inof- 
fensif de ma personne, et ma prétendue qualité de 
Qoudsi (habitant do Jérusalem), inspirèrent à mon 
guide quelques bons sentiments à mon égard, et 
après trois heures de marche nous arrivâmes à la 
limite orientale de la vallée, où se trouve un village 
composé en grande partie -de tentes noires que 
noûs traversâmes sans nous arrêter, parce que 
])0U8 comptions passer la nuit dans une maison de 
pâtre, une heure plus loin. 

A peu de distance de ce village, le terrain s’élève 
sensiblement et la vallée se rétrécit de plus en pins. 
Des deux côtés de la route, qui est tracée par le lit 
d’un f orront, on aperçoit plusieurs maisons dé- 
truites que les Arabes appellent 'adiyyât 
apparlcnapt aux Ad, peuple ancien et entièrement 
disparu , qui joue un grand rôle dans les légendes 
arabes. On lui attribue toutes les constructions de 
l’époque antcislainique , dont le contraste avec les 
œuvres chétives de la génération actuelle n’échappe 
â personne. Les Arabes voient dans l’art accompli 
des anciens un signe d’orgueil et de rébellion contre 
la divinité; ainsi, au lieu de se glorifier d’avoir pour 
ancêtres une nation si accomplie dans les arts de 
la civilisation, les habitants du \émon ont la va- 
nité de se considère!* comme les vrais descendants 
d*Ismaë], et celui qui oserait dire à un Arabe qu’il 
descend de "Ad payerait cette offense de. sa vie, 
Mcme’le nom de Himyar est détesté dans le pays*, 
el comporte l’idée de quelque cliose d’impur et 
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d'abâtarclî, et la qualification de yehoud himyar 
(y^ juif himyarite, est la dernière insulte 

qu un vrai croyant lance dans sa colère à un seota^ 
teur du mosaïsme qii’il veut écraser d’opprobre et 
de honte. 

ConU'e noire attente, le propriétaire de la mai- 
son n’a pas voulu nous recevoir. Le motif de ce 
refus impoli était la crainte du mauvais : les 
vaches étant sur le point de vêler, on tremblait que 
la vue d’un juif ne les fît avorter, car on tient gé- 
néralement les Israélites pour maîtres de l’art ma- 
gique, et celui qui a sur sa conscience un mauvais 
traitement d’un Israàite est toujours tourmenté par 
la peur que celui-ci ou son coreligionnaire ne se 
venge par quelque maléfice. Nous dûmes retourner 
au village, et, bien qu’on nous eût refusé l’hospita- 
lité, nous étions au moins assurés contre l’attaque 
nocturne des maraudeurs. A l’aube, nous reprîmes 
notre chemin ; les maisons détruites reparurent , et 
un quart d’heure après nous passâmes devant une 
ruine assez vaste s’étendant au pied de la montagne 
à gauche, toute encombrée de débris de briques 
cuites; on y voyait peu de pierres taillées et pas une 
seule inscription. La ruine s’appelle Kharibet-Berâri 

Au delà de Kharibet-Herân , le sol monte raj)ide- 
inenl, et nous nous trouvâmes bientôt sur un haut 
plateau, d’où l’on distinguait vers l’est plusieurs^os 
de montagnes que nous traversâmes non sans fieine*, 
parce que le sol est rempli de pierres pointues et 
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tranchantes. Rien n égale Taspect désolant de -cos 
montagnes décharnées et calcinées par le soleil; 
aucun brin d’iierbe ne vient pousser dans cette im- 
mense mer de granit, et ce nest que dans le voisi- 
nage des wadi que l’on voit les traces d’une maigre 
végétation. Le lendemain matin , nous commencions 
à descendre le versant oriental du Djebel Yâm 
(plj par un défilé étroit qui est connu sous le 

nom de ,El-Ferdâ , où j’ai trouvé une inscrip- 

lion gravée sur un rocher. 

Mon guide, qui s était absenté pour l’aire paître 
son chameau, revint Vers moi tout essoulïlé et pâle 
comme la mort. J’eus bientôt deviné la cause de sa 
(’rayeur; une troupe nombreuse de cavaliers avan- 
cèrent vers nous du fond du ravin, montés sur 
de beaux chevaux et armés de fusils, mèche al- 
lumée. A la manière dont ils étaient coilfés, mon 
Arabe les reconnut aussilô! pour des schérils du 
Djaouf supérieur, qui n’étaient pas en bon accord 
avec sa tribu, et il craignit qu’ils ne lui enlevassent 
sa béte. Pour le rassurer, ou plutôt à l’eflét de 
Je faire revenir do l’idée qu’il pouvait avoir de 
s’enfuir et de me laisser seul, je tirai d’un pli de 
mon vêtement une petite bande de papier contenant 
quelques notes tracées au crayon, et, en la lui met- 
tant dans la main, je lui dis de se placer derrière le 
i^ocher sans crainte; tant qu’il tiendrait le papier, 
il ne lui arriverait aucun mal. Mon Arabe, croyant 
à la pùissance de l’amulette, so tint tranquille der- 
rière le rocher; moi-même je m’enfoiH;ai profonde- 
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ment dans Je creux de la montagne et j’attendis 
que la troupe fût passée, pournTppeier mon guide, 
qui était charmé de se voir hors de danger; dès 
lors ii était convaingu que son voyageur possédait 
une grande autorité sur les esprits invisibles. , . 

Les schérifs, qui prétendent descendre de Maho* 
met en ligne droite, sont très- nombreux dans le 
Djaouf; ils y forment la classe noble, et jouissent 
(le beaucoup de privilèges; leur pouvoir csi contre- 
balanc é par les riches propriétaires, qui, semblables 
à la noblesse du moyen âge, se croient les seuls 
maîtres légitimes du sol et tiennent sous leur vassa- 
lité les citadins ou (jcà'dwi dont le commerce 

('onstilue l’occupation principale. Les Israélites 
viennent après, et leur état varie suivant les lerrî- 
loires. Ces différentes castes, car elles sont dp vraies 
castes au point de vue social, ne se marient qu entre 
elles; les Qarawis et les Juifs passent en héritage 
aux lamilles seigneuriales, et il leur est déléndu de 
porter des armes et d’acquérir des immeubles. ‘Ils 
sont à la merci du seigneur, qui prend relativement 
à eux le titre de djâr pl. ) » protecteur, et 

(|ui peut les dépouiller sans que les victimes aient 
le droit de réclamer. 

Quand les moyens de subsistance viennent à leur 
manquer, ce qui arrive très-souvent, vu le peu de 
soins que l’on donne à l’agriculture, les hornmos 
libres parlent pour une ghazwa cest-h-divc 

pour surprendre les troupeaux d’une tribu voiSIne. 
Ils s’embusquent pendant des semaines (‘uliiTes 
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souQVaiit ia faimel la soif, jusqu’à ce qu’ils trouv,ent 
l’occasion de voler .quelques têtes de bétail ou de 
dépouîiier les bergers. A la moindre résistance, ou 
seulement dans ia prévision d’une résistance, on 
tue sans pitié le berger et l’on emporte sa dépouille 
comme signe de victoire. Personne ne s’inquiète de 
la manière dont la victoire a été gagnée, si c’est par 
une lutte corps à corps ou par un guet-apens; 
d’après. les notions morales des Arabes, la ruse et 
la mauvaise foi sont des armes légales, dont on 
peut SG servir en bonne conscience contre un en- 
nemi. Il est pourtant consolant de constater, au 
milieu d’une sauvagerie révoltante, des traits qui 
décèlent un fond d’esprit chevaleresque et un cer- 
tain sentiment d’iionncur : on ne tue jamais des 
personnes hors d’état de se défendre; dans cette 
catégorie d’incapables, on compte les fenunes, les 
hommes, quel que soit leur âge, qui n’ont pas 
subi l’opération de la circoncision, considérée 
<*omme le premier acte de courage, et enfin flsraé- 
lile,qiii, dansia presque totalité defArabic, semble 
plutôt l’ail j)our réciter des psaumes et pour spécu- 
ler sur les émanations divines que pour porter 
les armes meurlricrcs d’ismaél. Celui (jui a lué un 
Israélite se gardera bien de s en vanter devant les 
siens , son acte ne lui rapportera pas d’honneur, 
ot il |>eut assurément compter sur la vengeance de 
lu part du prolecleiir de la viclirne. Ainsi l’Israélite 
a^Ia vie sauve, par suite du mépris qui pèse sur lui, 
et il tiavors^e dans l’espoir d’un meilleur avenir les 
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longues et sombres périodes pendant lesquelles il 
cHange souvent de maître. 

Les descendants du Prophète dédaignent de 
faire de si petites "^expéditions; ils se mettent, en 
qualité de troupe auxiliaire, au service des tribus 
qui sont en guerre. Ils reçoivent un appointement 
mensuel , variant de deux à trois réaux , et ils ont 
droit à une partie du butin. La troupe que je vis 
à El-Ferdâ se rendait auprès du scheikh Mouhsin 
établi chez les Béni-Malar, qui a prêché la guerre 
sainte contre le Dà'i, dont la religion est hanifia, 
pendant que la plupart des Yéménites sont de 
la secte zeydia. Cc^ schérifs sont ainsi une des 
causes qui perpétuent les guerres intestines en Ara- 
bie. Il est vrai que ces luttes se terminent toujours 
sans quil y ait beaucoup de sang versé. Lorstiuo les 
combattants croient avoir assez fait pour leur hon- 
neur, on conclut la paix. On enregistre le nombre 
des hommes tués de part et d’antre, et f excédant 
est racheté par une rançon déterminée par l’usage; 
après quoi on se sépare avec l’idée bien arrêtée d(*, 
recommencer la lutte à la prochaine occasion. 

Depuis El-Ferdâ, la descente devient moins 
abrupte. Au fond delà vallée qui forme l’entrée du 
Djaouf, je vis serpenter un long ruban d’eau vive 
dont le rapport avec les sources du Beled-Arhâb , 
d’une part, et la rivière du Wadi-Saba, de lauire, 
m’était inconnu à ce moment. Je fis d’ailleiu’s peu 
d’attention à ce courant d’eau ; ma vue était t^pti- 
véc par des constructions bizarres , qui s’étalaient h'' 
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long des ravins et couvraient les montagnes. Foutes 
ces maisons étaient construites en placfues de schiste 
noirâtre et avaient la forme carrée à la hauteur d’une 
personn^^ ordinaire. Quelle étjiit la destination de 
ces .huttes? Mon guide en savait peu de chose; il 
croyait pourtant faire preuve de vastes connais 
sances en me disant que c’étaient des constructions 
élevées par 'Ad. Comme je me montrai peu satis- 
fait de ce nom banal, mon Arabe, par un surcroît 
de bonne volonté, prononça le nom des Béni-Helâl 
^), fils de la nouvelle lune; mais quand il 
me vit sur le point de lui adresser encore des ques- 
tions à propos de ce peuple ancien, il coupa court à 
ma curiosité en ajoutant l’épithète el-Koajjar {M^\) , 
les infidèles, comme s’il voulait dire: Dieu seul 
sait ce que ics mécréants pensaient faire en élevant 
ces huttes; dans tous les cas, c’est une œuvre impie 
qu’un homme raisonnable ne doit pas approfondir. 

Il était impossible d’obtenir de mon guide un 
plus ample renseignement; l’explication rn’en a été 
donnée plus lard, non par les Arabes, qui ont 
partout les inêiDes connaissances historiques sur 
l’ancien état de leur pays, mais par le squelette 
blanchi d’un vrai fils de Saba dont les Ismaélites 
ont fouillé le tombeau dans l’i'spoir d’y trouver de 
l’or; la maison de schiste n’a pas résisté aux coups 
des voleurs, mais l’or paraît avoir fiût defaut, car 
autrement il ne serait pas resté un seul tombeau 
qpi n’eiit été profané. 

Nous somui(‘s déjà arrivés au pied du Djebel 
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Yâiïi et nous avons devant nous le wadi Saba , qui 
forme la lisière du grand désert El-Ahqâf 
Celte lisière, qui consiste en terre cultivable, sinon 
cultivée, a tout au pjus la largeur d’une journée de 
marche. Après elle commence un terrain pareil auTe- 
liama, avec des dunes de sable en plus, qui se dé- 
placent, s’accumulent, s’aplanissent au gré du vent. 
Le Tehama oriental est, selon toute apparence, de 
deux mille pieds environ plus haut que le Tebama 
maritime. Cela résulte de ce que la descente vers 
le Djaouf est évidemment moins rapide que la 
montée du plateau du versant ouest. Cette position 
relativement haute du désert Êl-A/if/d/ explique"' 
aussi le fait si singulier, généralement connu des 
habitants, que le vent du désert apporte la fraî- 
cheur. Les Arabes que j^ai questionnés sur ce phé- 
nomène in’onl donné pour réponse que le vent 
se rafraîchit en passant au-dessus du bahr es-Safi 
( «jUaJî , mer fabuleuse , dont on parle aussi dans 
le Haciramaout. Y aurait-il quelque fond vrai dans 
la fable qui paraît indiquer l’existence d’un lac inté- 
rieur? C’est ce que personne ne saurait dire. D’après 
mes informations, il n’y a aucune coTumunicalion 
entre le Djaouf et la côte d’Oman, et les Arabes les 
plus intrépides tremblent au nom du terrible 
Ahqâf. 

A Medjzer nous eûmes un arrêt de* deux 

heures, parce que mon conducteur, qui y habi- 
tait, voulait revoir son troupeau avant de repolir 
pour le Djaouf. Mes aventures chez le scheikh do 
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Schirâ étaient déjà connues et fomiaient laconver* 
sationdc tout le monde. Naturellement, on était 
curieux de me voir, et Ton m obsédait de toutes 
sortes de questions. Entre aqlres choses, qui té- 
moignent de leur goût pour le merveilleux, les 
Arabes voulaient surtoutsavoirsij’avais vu la grande 
pierre dite fiadjarat el-fVaqaa qui, 

d’après la croyance générale , est suspendue en l’air 
au-dessus de la mosquée d’Omar. à Jérusalem. Celte 
pierre, une vraie épée de Damoclès pour notre 
globe terrestre , descend insensiblement, mais avec 
une effrayante régularité chaque année, et sc rap- 
proche de la terre. Au moment oh elle touchera 
les minarets de la grande mosquée , la terre trem- 
blera et la résurrection aura lieu, et avec elle la fin 
du monde. Je répondis que les pieux ‘^Ouléma ont 
seuls le privilège de voir la pierre suspendue, qui 
reste invisible pour tous les profanes; que par consé- 
quent j’ignore le moment précis où le monde ces- 
sera d’exister. Cette réponse satisfit mes auditeurs, 
qui prononcèrent avec gravité : « Il n’y a d’autre 
puissance que celle qui vient de la part de Dieu , » 
cl ils me laissèrent tranquillement puiser dans le 
plat de lait qu’on avait servi pour mon dejeûner. 

Quelques minutes après, mon guide arriva de 
son* tour, prit ses armes, laissa le chameau chez lui, 
€fl nous nous mîmes en route sur un terrain sablon- 
neux, plat et brûlant, en suivant une direction nord- 
est. Nous passâmes près d’une ruine, où nous avons 
cherché en vain un puits pour nous désaltérer, et 
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vei:s la chute du jour nous sommes arrivés sans 
gr'ands inconvénients à El-Ghayl le prin- 

cipal établissement sédentaire du Djaouf inferieur 

Les habitants du Djaouf inférieur tiennent* les 
Israélites dans la plus dure servitude; aussi ces 
pauvres coreligionnaires, en dépit de leur bonne 
volonté, non^ils pu me prêter ouvertement leurs 
services pour explorer la contrée. Ils rn ont néan- 
moins donné les meilleures indications sur la posi- 
tion des ruines, et, comme ils me croyaient fort 
versé dans les sciences occultes, ils souhaitèrent 
bonne chance à rn^on entreprise, qui consistait, 
d après eux, à tirer des trésors cachés sous le sol 
des ruines, et gardés par une armée invisible de 
djinns. 

Ces Israélites pauvres, mais extrêmement hospi- 
taliers, voulurent me retenir chez eux pour les 
Pâques; mais comme je savais qua une distance de 
trois heures au nord il existait de grandes ruines, 
dont ils m’avaient raconté des merveilles, je ne pus 
résister au désir de m’y rendre le plus tôt possible. 
Je me suis séparé de ces braves gens les larmes aux 
yeux , en leur promettant toutefois de repasser après 
quelques jours. 

Avant d’arriver à l’endroit indiqué, j’ai eu la sa- 
tisfaction de découvrir un cours d’eau considérable, 
qui ne tarit jamais, chose inouïe en Arabie , car 
nous étions en plein été et il régni^it une giande 
sécheresse. A la vue de cette nappe limpide, je pro 
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fitai de J occasion pour prendi e un bain li oid, mal- 
gré la crainte sérieuse que m’inspiraient les pâtres 
arabes qui y venaient de toutes parts pour abreuver 
leurs chameaux. Apres le bain yint rappétit;il était 
d’autant plus difficile à dompter que les beaux pois- 
sons à gros ventre qui jouaient en foule sur la sur- 
face de l’eau semblaient si doux et avaient l’air si 
confiants, qu’on croyait pouvoir les prendre avec les 
mains. Nous nous étions bientôt mis à la pêche. 
Nous ne serions peut-être pas arrivés au résultat 
que nous souhaitions, si les dames bédouines, qui 
nous avaient vu faix'e assez maladroitement notre 
besogne, n’étaient venues à notre secours. Le dîner 
fut Joyeux, cl comme mes compagnons de voyage 
voulaient emporter des poissons chez eux, je fus 
obligé de passer la nuit au bord de la l ivière. Au 
point du jour, nous continuâmes notre chemin. 

La dec'ouverte inattenduo de celte rivière me 
fit penser que j’étais en bonne voie, car je me 
trouvais enlin au cœur du Wadi Saba, et j’entrevis 
que les grands centres de population d’autrefois 
devaient être à proximité de ce cours d’eau. J<* 
me rappelai alors que Strabou parle ellectivemcnt 
d’une rivière où l’armée romaine camj)a à son ar- 
rivée dans le pays des Sabéens. J’avais la ccrtilucle 
de fouler une t(Trc classique, et je sentis revivre en 
moi une énergie assez grande pour braver les dan- 
gers de la situation. 

• Ma Curiosité me portail à connaître rorigirie et le 
parcours de- (*ette rivière. Je donne ici les rensei- 
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gnemenis q[ue j’ai obtenus sur ce problème géogra- 
phique : le cours d’eau en question est le même 
que j’ai vu dans la plaine des Béni Ahkâm , Beled 
Arhab. De là, il coule visiblement jusqu au mont 
Djezra pour disparaître de la surface dans 

un endroit appelé El-Isch Près du village 

de fïabâsch à une demi-journée du Djaouf, 

il devient de liouveau visible, se réunit au torrent 
de Hii ràn cK^), coule dans la direction des 
ruines de Es-Soiid Ël-Beyclâ et de 

Kamna (UC), et se continue, en se dirigeant plus à 
l’est, vers El-Haztn {^y^) et iSa/rî/nrU où 
ses eaux sont utilis€*es à l’arrosage des champs. 

Mes réflexions furent bientôt interrompues par 
la vue du monticule sur lequel se trouve une an- 
cienne ruine , rebâtie plusieurs fois , nommée Me- 
rlinct-Haram aUjOw#), et plus communément 
El-Fer Je me mis aussitôt à l’inspecter, sans 

m’arrêter dans aucune des maisons habitées. Ayant 
atteint le point culminant du mamelon, j’eus un 
admirable coup d’œil sur toute la plaine. Du côté 
sud-ouest, on voyait la veine argentée du Khârid 
ainsi s’appelle la rivière dont il a été ques- 
tion plus haut, reflétant les rayons embrasés du so- 
leil. L’est et le sud-est ne montrent que des plaines 
sablonneuses et arides, sans autre végétation que 
quelques broussailles rabougries et de chétifs mi- 
mosas. Au nord, la vue présentait, au contraire, 
un aspect grandiose et varié : là s’étendait \q* D jebel 
Laond courant de l’est à l’ouest, pour 
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former un angle presque droit avec le DjehelSifyâm 
J^), boulevard un peu détaché du Djehel 
ïâm (|•l^ qui limite le Wadi Saba de ce côté, 

et semble se continuer jusque dans le Hadra- 
maout. 

Mais cette vue, si agréable quelle fût, s’est bien- 
tôt effacée devant ie plaisir que j’éprouvai en aper- 
cevant, à cinq minutes seulement en 'descendant de 
la ruine , le reste d’une porte en pierre , précédée de 
seize stèles, que les Arabes appellent hinât^Ad 
:îU), Jilles ou constructions des ^Adites. J’ai cepen- 
dant dû modérer mon impatience, en voyant une 
multitude de jeunes Arabes s’y exercer au tir, et se 
faire un plaisir de grimper sur les stèles. En y arri- 
vant, je feignis d’êlre très-fatigué , je m’assis on face 
de la première stèle , couverte de caractères admi- 
rablement gravés. Lorsque j’eus satisfait la curiosité 
des assistants, je m’enveloppai dans mon vêlement 
comme pour dormir. Dans l’intervalle, les Arabes 
commençaient à s’éloigner afin de soigner leurs 
<'hevaux, qui paissaient dans les broussailles. J’ai 
profité de leur absence pour copier l’inscription. 
La chaleur du soleil m’ayant enfin obligé à chercher 
un abri, je me suis hâté d’entrer dans la ville, ap- 
pelée El-Hazm (|;>^), chef-lieu du Beled Hamdân 
ou Djaouf moyen. Un bijoutier israë- 
Ihe, nommé Salem ibn Saîd, homme d’une inlelli- 
genre peu commune , rn’a offert la pins large hos- 
pitalité. Grâce à son concours, j’ai pu explorer 
minutieusement tout le Wadi. Cette exploration, 
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ropiiso de nouveau après mon retour de Nedjrân, 
m’a coûté plus de deux mois, car il fallait user 
de la plus grande précaution pour ne pas me faire 
surprendre des Arabçs lorsque j étais sur les ruines , 
et que je prenais des copies. 

La destination et l’emplacement des stèles étaient 
d’abord pour moi une énigme, mais je me suis 
aperçu ensuite que tout temple sabéen en contenait 
plus ou moins dans l’intérieur. Les hommes riches 
qui faisaient des dons importants à la divinité avaient 
le privilège d’inscrire leurs noms sur les stèles. 
Chaque ville possédait, hors de son enceinte, un 
temple consacré à la* divinité principale; celle de 
Medinet-Haram porte le nom bizarre et inconnu 
jusqu’é présent de püaanD» Les murailles du temple 
ont disparu, les dalles de marbre qui les compo- 
saient gisent broyées et enfouies dans les sables. Le 
plafond, formé également de dalles de marbre, était 
supporté par des piliers carrés qui surgissaient d’es- 
pace en espace le long du mur; la voûte ne paraît 
avoir été employée dans le Yémen que pour la 
construction des ponts. Les Sabéens avaient l’habi- 
tude de tracer sur le mur près de l’entrée du temple 
un dessin très-fin représentant des fruits, des ani- 
maux réels ou fantastiques, et même des figures 
humaines, au milieu de pyramides et d’autres orne- 
mentations, La porte du sanctuaire de Haram con- 
tient en outre deux inscriptions identiques placées 
des deux côtés de l’entrée, dont l’une est grdfée 
dans un beau caractère orné. 
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Le Djaouf inférieur et le Djaoiif moyen contien- 
nent, à ma connaissance, plus de vestiges de lan- 
tiquiié que tout autre pays arabe. Entre ces diffe- 
rentes ruines, la plus imporl^te au point de vue 
de f histoire ancienne est, sans contredit, celle qui 
porte encore aujourd’hui Je nom àeMein 
représentant indubitablement ia capitale des Mi- 
néèns, la gens magna de l’Arabie, d’après les auteurs 
classiques. 

La partie fortifiée de la ville deMe^în occupe un 
monticule qui mesure environ 280 mètres de lon- 
gueur sur 2/10 de largeur. Des murs d’enceinte qui 
étaient placés aux abords de la descente, il ne reste 
que certaines portions du côté nord, mais en re- 
vanche, les portes opposées de l’est et de l’ouest 
sont assez bien conservées, ainsi que les tours voi- 
sines, qui sont d’une hauteur considérable, et pré- 
sentent un aspect grandiose. Ces diverses cons- 
triu’îions consistent en d’énormes pierres taillées, 
juxtaposées sans ciment, mais si bien unies qu’on 
croit voir un seuJ bloc. La plupart d’entre elles 
portent des inscriptions qui ont souvent une dimen- 
sion jirodigieuse. Dans l’intérieur, presque tous les 
inonumenls anciens ont péri par le vandalisme des 
Arabes, qui ont essuyé à plusieurs reprises de s’éta- 
blir rui milieu des ruines; quelques années ont suffi 
pour que les huttes eu briques crues redevinssent 
de la poussière; et meme la mosquée, bâtie avec des 
pierre^ prises des constructions antiques, est eutiè- 
rement délabrée, tandis que non loin d’elle un petit 
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tenaple de l’époque hirayarite, reafermant 'plusieurs 
stjèies, est presque intact %t contraste par la symé- 
trie de ses proportions avec le chétif édifice religieux 
de l’islamisme. 

A vingt minutes à l’est de la ruine principale , 
dans un terrain très-déprimé nommé El-Mihyar, se 
voient deux longues rangées de stèles semblables 
à celles de Medinet-Haram , qui paraissent avoir 
appartenu k deux temples presque contigus, dont i! 
ne i^este que les deux portes adjacentes. Le frontis- 
pice de la grande porte contient une très-belle ins- 
cription entrois lignes, indiquant le nom du roi qui 
a élevé le temple et celui de la divinité à laquelle 
il l’a consacré, apparemment i’Astarté phénicienne. 
Trois architraves parmi celles qui se trouvent au- 
dessus de l’inscription ont chacune au bo\it une 
courte inscription qui semble désigner un roi allié 
des Minéens, aux frais duquel une portion du temple 
a été construite. 

Un coup d’œil jeté sur les inscriptions que j’y ai 
recueillies m’a bientôt prouvé que le peuple minéen 
possédait deux autres villes importantes, ce qtiima 
déterminé à faire tous mes efforts pour les découvrir. 
J’ai eu le bonheur de retrouver la deuxième ville 
minëenne mentionnée dans les inscriptions, et dont 
l’ancien nom est déjà tombé dans l’oubli. Mais ce 
n’est qu’après une longue recherche, et par iii> 
hasard singulier, que j’ai rencontré les traces de la 
troisième ville minëenne, qui m’a livré le plus*riélic^ 
butin épigraphique. 
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lia i)opulalion minéenne occupait une plaçc à 

part parmi les tribus sabéennes. Les inscriptions* de 
ces trois villes sont toutes conçues dans un dialecte 
particulier, peut-être identique à celui qui figure 
sur les monuments provenant du Hadramaout. liU 
science aura à se prononcer un jour sur la question 
de savoir si ce sont les Minéens qui ont peuplé le 
Ifadramaout, ou si, au contraire, ce sont les Hadra- 
inotitês qui ont colonisé en partie le Wadi Saba. 

Quelle que soit du reste lopinion h laquelle on 

devra s’arrêter, il est déjà hors de doute que le 
nopu de l’empire sal)éen se composait au moins do 
deux peuples, parlant deux dialectes. 

D’autres ruines avaient aussi attiré mon attention : 
j’en ai visité une dizaine ; mais trois seulement ont 
donné, un résultat épigrapliique. Le reste était dans 
un tel état de destruction que je n’ai pu découvrir 
une seule pierre intacte. Ces ruines sont générale- 
ment situées entre le RhArid et le Djebel Laoud. 
Celles dont l’emplacement est éloigné de la rivière 
étaient anciennement irriguées par un réseau de ca- 
naftx régulièrement creusés, lesquels, entretenus 
avec soin par les Sabéens, ont procuré la nourriture 
et le bien-être à d’immenses populations. Même à 
présent que tous ces canaux sont obstrués et com- 
blés, il suffit qu’une pluie abondante vienne à temps 
poué fournir Irois moissons par an. 

Quand je crus n’avoir plus rien à découvrir dans 
le Djaouf moyen , je me décidai à aller à Nedjrân 
pris la roule orienlale, avec l’inlentioii 
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de xelourner au Beled Hamdân par le Djaouf supé- 
riéur. J’ai voulu ainsi ceconnsutre les deux routes 
différentes que le général romain aurait prises, 
d’après le récit de Strabon , en allant de Nagara à 
Saba, et en revenant du pays des Sabéens. Comme, 
d’après l’écrivain grec, la première route était la 
plus longue et conduisait par des déserts arides, 
où l’eau manquait souvent, je conclus que cela 
devait être la route orientale ; tandis que la route 
occidentale, qui passe parle pays du Djaouf supé- 
rieur, assez bien peuplé aujourd’hui meme, devait 
présenter moins de difficultés pour l’armée romaine. 
Cette considération me parut logique; je pouvais 
me tromper, mais j’étais décidé à faire des recher- 
ches sérieuses. 

Le Djebel Laoud, vers lequel nous nous diri- 
geâmes, offre d’abord un passage très-commode; 
mais , à mesure que l’on s’avance vers le nord, le 
terrain devient plus accidenté, surtout à l’endroit 
où s’élève la cime granitique du Djebel Qadm 
(p4Xji Nous avons péniblement traversé cette 

rangée de montagnes pour atteindre, à midi, h» 
village de Melâha Au point du jour, nous 

prîmes une direction plus à l’ouest , afin d’éviter la 
rencontre des guerriers Dou Houssein, qui reve- 
naient d’une expédition dans le Beled Hamdân, 
expédition à laquelle j’ai forcément assisté et*qui « 
failli me coûter cher. Vers trois heures du soir, 

nous fîmes notre entrée dans la belle oasis de Ehâb 

• 

(v^)» cultivée avec un soin extrême, malgré le 
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manque complet deau courante. L'oasis contient 
un grand nombre de villages; les Israélites, qui sont 
les seuls artisans du pays, vivent presque tous dans 
Faîsance et sont beaucoup mieux Irailés que dans le 
Djaouf, de sorte que j^ai pu visiter les villages sans 
être molesté. Quant aux inscriptions, je n'en ai vu, 
ni sur les constructions encore debout, ni sur celles 
qui sont déjà tombées en ruine, à l'exception toute- 
fois d’une seule, consistant, primitivement en trois 
lignes tracées sur un rocher, près d'un puits, et dont 
je n’ai pu prendre copie à cause du mauvais vouloir 
des Bédouins. D’ailleurs tout me ])orte à supposer 
que l’oasis de Khâb n'a reçu de population séden- 
taire que depuis une date très-récente. 

De là il y a encore quatre journées de marche 
jusqu’à, Nedjràn. Mon guide, un qarâwi de Khâb, 
bien qu’il eût été payé pour tout le trajet, me quilta 
néanmoins après une journée, en face de la chaîne 
El-Hadba , qni limite le territoire de sa tribu. 

Tourmenté par la soif au milieu de ce terrible déser! 
hérissé de dunes de sable mouvant, force me fut de 
joindre un campement nomade, à trois heuics sud- 
est de la montagne, sur la route du Hadramaout. 
Le campement comptait une cinquantaine de tentes 
noires, dont les habitants se nourrissaient presque 
exclusivement de lait de chamelle, le dourra étant 
te’op cher et rarement importé. Ignorante, mais peu 
fanatique, la population se montre indiflérente aux 
questions religieuses; quelques jeunes gens pourtant 
insistèrenT pour que je répétasse leur symbole de 
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i’üi;*ils le faisaient seulement pour s’amuser et pour 
éprouver ma constance. On m'apportait du lait en 
abondance, mais cela me nourrissait si peu, que 
je mourais de faim. Aussi les Arabes étaient-ils fort 
étonnés de voir mon implacable appéti,fr, et sem- 
blaient-ils arriver à la conclusion que les hommes de 
Jérusalem sont, en général, très-gloutons. 

Dans ce camp nomade vivait un homme de 
Nedjrân, personnage d’une taille herculéenne et aux 
traits tout européens. Après beaucoup de pourpar- 
lors, il consentit à m’amener dans son pays natal. 
Par malheur, le caractère de cet homme était en 
contradiction avec son agréable extérieur. Dur, 
exigeant et sauvage, il ne m’a épargné aucun tour- 
ment chemin faisant. 11^ ne se contentait pas de 
prendre tout ce que j’avais en fait d’habillement et 
d’argent, i! me menaçait même de la mort, sans la 
moindre provocation de ma part. La fatalité voulut 
que nous fussions rejoints par la caravane du Ha- 
çlramaout, et les chameliers se firent un cruel 
plaisir de m’infliger toutes les peines imaginables. Je 
m’efforçais de faire bonne contenance et de me 
montrer indifférent à leurs menaces. Ils se las- 
sèrent enfin, et le dernier jour du voyage je fus 
débarrassé de la caravane, qui prit la route du fVadi 
Habooma tandis que, de notre côté, 

nous nous engagions dans le wadi qui forme l’entréô 
du fameux Beled Nedjrân Cette \ allée 

étroite, entre deux chaînes de montagnes, s’appëfic 
à son entrée El-Hadrâ et contient une tour 
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moderne et un puits intarissable. Les rochers «des 
deux côtés portent 'quelques traces d’inscriptions, 
effacées pour la plupart. 

Le cœur gonflé d’émotion, je fis halte au milieu 
d’un verger de dattiers qui entoure la ville nommée 
Màkhlâf Reçu d’abord chez deux frères 

juifs, qui exercent le métier de tailleur, j’ai été 
bientôt conduit auprès d’un autre coreligionnaire 
établi dans la ville de Ridjla située du côté 

opposé du wadi, qui a une largeur d’environ trois 
cents mètres. Cette ville est construite au milieu 
d’une foret de dattiers, çomme le sont du reste 
toutes les villes de ce beau wadi. C’était la veille du 
samedi, et immédiatement ensuite tombait la Pen- 
tecôte juive, de sorte que nous avions devant nous 
trois jours de fête pendant lesquels les Israélites 
ne travaillent pas; j’avais, par conséquent, assez 
de loisir pour prendre de mes hôtes toutes les infor- 
mations que je désirais. Pour rendre hommage à la 
vérité, je dois signaler que j’avais complètement 
tort de me méfier du bon peuple de Nedjrân, car 
nulle part, en Arabie, l’Israélite ne jouit de plus 
d'eslirue et de liberté. Ma prétendue qualité de 
rabbin de Jérusalem m’acquit bientôt la bienveillance 
de plusieurs savants de Nedjrân , qui m’ont souvent 
invité chez eux. Après le repas , nous nous entrete- 
fiions de questions historiques, géographiques , et 
surtout métaphysiques. La connaissance que j’ai 
fi)ite du qadi Mohammed ibn Lougha, qui demeure 
â Qiryat-el-Qâhil m’a été fort précieuse. 
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Je t‘ai trouvé très-versé dans la littérature arabe, et 
aristotélicien enragé. Comme il* est en même temps 
un des sacrétaires du chef de TEtat, dit Makrémi, 
qui réside à Bedr, if a été à même de me founiir 
des renseignements exacts sur les ressources du 
pays et sur les relations qu’entretient le gouverne- 
ment avec les peuples voisins. 

Mes excursions dans le wadi ont été bien récom- 
pensées par la découverle des ruines de Nagaru 
Metropolis. Les Arabes les nomment actuellement 
prononciation incorrecte, au lieu 
de El-Oiikhdoad , nom qui se trouve dans le Qoran, 
et que les commentateurs ont à tort identifié avec 
Nedjrân. Le peuple ne connaît pas du tout la pré- 
tendue barbarie du roi judeo-himyarite Dou Nowas, 
qui, d’après quelques écrivains du moyen âge, 
aurait jeté vingt mille chrétiens dans des fossés 
remplis de feu. La tradition populaire est on ne 
peut plus favorable aux juifs, car, d’après le dire 
des savants du Nedjrân , il n’y aurait au monde que 
deux races nobles : la première, ce serait la leur, 
celle des vrais descendants d’Ismaël; l’autre serait 
représentée par la postérité d’Isaac , le peuple israé- 
lite. Du reste, ni le judaïsme ni le christianisme 
n’ont laissé la moindre trace de leur existence â 
Nedjrân; les quelques inscriptions que J y ai tiouvées 
proviennent presque toutes de Nagara, et portent 
un caractère païen. Le seul endroit qui peut être 
de quelque intérêt pour Thistoire ecclésiastique est 
la mosquée du coté est des ruines de l’ancienne 
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ville. Cette mosquée, que le peuple dit élevée -sur 
le tombeau d’Abd-Allah ibn Tàmir, le premier 
apôtre musulman dans ce pays, appartiendrait, 
d après l’assertion des savants du Nedjrân, à un 
saint personnage de lepoque anléislamique. Il serait 
possiWe que ce fût le tombeau de Hârit, le gouver- 
neur chrétien de Ncgra. 

A une petite journée au nord de Nedjrân, j’ai pu 
voir rapidement le wadi Ilabaouna 
également fort productif J’étais même sur le point 
de me rendre dans le Beled Dawâsir 
situé sur la roule qui coiidwil h Riâd capitale 

actuelle du fameux chef Ibn Suôud, Je Wahabite. 
J’ai fait la connaissance de plusieurs Davâsir habi- 
tant Nedjrân, et entretenant des relations commer- 
ciales avec le et j’ai été étonne de ne pas 

entendre parler des Wahabites comme d’une secle 
religieuse dilTérenle des autres fractions musul- 
manes. 

D’après mes informations, les fameux Wahabites, 
loin d’être les protestants do l’islamisme, appar- 
tiennent simplement à la secte orthodoxe des Scha- 
wâféi, dont le rite est professé par bon nombre 
de tribus du Nedjrân, bien que la doctrine domi- 
nante soit Hanifia. Les Arabes sont généralement 
mauvais juges pour les convictions religieuses qui 
ife sont pas les leurs. Ils inclinent toujours à voir 
dans la plus insigniliantc nuance rituelle une reli- 
gion à part. Aussi les habitants du Nedjrân sont-ils 
considérés dans toute l’Arabie comme formant une 
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secte particulière, ayant des pratiques mystérieuses, 
obscènes et sentant le christianisme. Depuis, j ai eu 
loccasion d’exposer à M. Guarniani, voyageur dans 
le Nedjd, actuellement consul de France à Adén, 
mes doutes à propos de la réformation njusuimane, 
simagnilîquernent décrite par M. Palgrave. M. Guar- 
mani n’a pas hésité à me dire que ses propres expé- 
riences sont en parfait accord avec les miennes' au 
sujet de la secte de l’ancien antagoniste des Turcs. 
Je persiste donc à croire, jusqu’à preuve du con- 
traire, à la non-existence du wahabisme. 

Ayant ainsi atteint la limite septentrionale de 
mon expédition , il fhiiait penser à revenir au Wadi 
Saba par le Djaouf supérieur. Notre chemin, pre- 
nant une direction sud-ouest, passa par des contrées 
fort montagneuses. Ces différents pays, si intéres- 
sants sous le rapport de la géographie , n’ont rien 
donné en fait d’inscriptions, ce qui confirme du 
reste l’observation, faite ailleurs, que les habitants 
des plaines arrivent plus facilement à la civilisation 
que les habitants des montagnes, dont l’activité 
suffit à peine pour vaincre les obstacles matériels. 
Harassé de fatigue, je suis arrivé au Djaouf supé- 
rieur à l’époque la plus chaude de l’année, et je 
me suis arrêté à Ez-Zâhir , où se tient une 

foire assez importante. 

Le Djaouf supérieur n’a conservé que de trè5- 
faibles vestiges de son ancienne splendeur. D’innom- 
brables ruines couvrent le sol, surtout dans lé^oi- 
sinage du Khârid, qui a ici une respectable largeur. 
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La destruction des monuments sabéens a été plus 
complète en ce pays que dans le Beled Hamdân*: 
peu d’édifices restent debout, tout a été démoli de 
fond en coipble, et je ni estime heureux d’avoir pu 
sauver quelques fragments épigraphiques. Ce sont 
principalement les environs du mont Silyâm qui 
ont donné un nombre satisfaisant d’inscriptions. On 
peut en dire autant de tout l’espace qui sépare le 
Djaouf supérieur du Djaouf inférieur. Le nombre 
des ruines qui couvrent la plaine le long du wadi 
Médeb est incalculable. Outre les fré- 

quents tell qui représentait les maisons de cam- 
pagne des anciens Sabéens, on aperçoit des traces 
de villes importantes. Il n’est meme pas rare de 
voir des stèles affreusement tronquées surgir du 
sable, qui menace de les engloutir. En fouillant le 
sol pour mettre à nu l’inscription d’une pierre, j’ai 
trouvé une marque en airain percée à jour portant 
les caractères VRI, La66a/». Les Arabes connaissent 
aussi cet endroit sous le nom de l)jâr*el- Labbd 
{IaJüIjjU). 

Cette exploration présentait trop de danger pour 
être complète. Nous étions dans le mois d’août, 
époque à laquelle la famine règne ordinairement 
dans le Djaouf, et où les Jiabitanls, dépourvus de 
ressources, vont sur les grandes roules pour piller 
et dévaliser de rares voyageurs. Nous avons été sou- 
vent obligés de nous priver de nos provisions de 
b^ouchc pour les distribuer entre ces hordes de 
maraudeurs exténués de faim. Jusqua cette date, il 
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n était pas tombé une goutte de pluie dans le Djaouf 
supérieur; une grande partie -du bétail était mort 
dmanition; mais, à mesure que nous avancions vers 
le sud , nous renconti'ions plus de végétation et «de 
près verdoyants, car ici les premières pluies d’au- 
tomne avaient déjà mouillé la terre. 

Me trouvant de nouveau à El-Ghayl, entendu 
les Israélites parler d’une ancienne ville juive, nom- 
mée Berâqùch dont ils me firent une des- 

cription extravagante. Ils m’ont même montré un 
contrat daté de cette ville, qui m’a prouvé qu’elle 
n’a été abandonnée des Israélites que depuis environ 
un siècle. Je me suis décidé à y aller, en compa- 
gnie dHtîi coreligionnaire, qui croyait faire œuvre 
pieuse en m’accompagnant avec l’intention de lirer 
de l’oubli les noms des pieux rabbins indiqués sur 
les pierres sépulcrales. Quelle ne fut pas ma sur- 
prise en voyant, au lieu d’un hameau juif, les restes 
imposants d’une cité sabéenne , et justement de celle 
que je cherchais depuis longtemps comme devant 
être la troisième ville des Minéens! Les parties du 
mur d’enceinte encore existantes sont littéi'alement 
couvertes d’inscriptions artistement gravées. L’inté- 
rieur est moins bien conservé, et les décombres de 
grossières huttes en terre cachent les magnifiques 
restes d’édifices de l’époque antéislamique. A voir 
les nombreux débris de stèles qui gisent partoùt, on 
ne peut s’empêcher de penser que ce devait être 
une ville religieuse par excellence, un lieu dc'fièie- 
rinage pour les Sabéens. Dans les inscriptions, la 
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ville porte le nom de Ytoaly Itâl, 1S? , nom appannn- 

ment inconnu des aûteurs grecs et arabes. 

Ma présence dans le Beled Hamdân commençai! 
déjà à éveiller les soupçons des Arabes ; il était temps 
d aller explorer le territoire de Mareb. N’ayant pu 
trouver un homme pour m’y conduire directement, 
j’ai dû me contenter d’un guide qui était sur le point 
de se rendre à un village nomade, à une demi-jour- 
née de Mareb. Les préparatifs de départ ont été 
faits dans le camp de mon conducteur, à quatre 
heures à l’est de El-Hazm Hamdân. J’y suis resté 
trois jours, pendant lesquels j’ai de nouveau visité 
Mé'in et quatre autres ruines dépourvues d’inscrip- 
tions. Une d’entre elles a pour nom Inabâ 
qui rappelle involontairement VInapha de Plolé- 
inéo. 

La nature du terrain que nous traversions res- 
semblait complètement à celui sur lequel on passe 
en allant de Khâb à Nedjrân : pari oui les memes 
dunes de sable mouvant, la même aridité. Notre 
route, qui courait parallèlement au Djebel Yâm, 
avait presque toujours la direction sud, ou sud-est. 
Bientôt les dernières chaînes du Djebel Laoud dis- 
parurent derrière nous, et mon guide avait souvent 
besoin de s’arrêter pour se retrouver. Vers midi, 
nous aperçûmes quelques collines détachées en 
frfee de nous, et mon compagnon de voyage fit voir 
sa satisfaction d’être sur la bonne route. En passant 
eotre les collines, j’ai remarqué des débris de stèles 
('n marbre blanc, avec quelques lignes d’inscription 
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dont j ai pris copie. L’Arabe nomma cet endroit 

Le reste de la journée fut employé k traverser l’es- 
pace qui nous séparait de Raghwân petite 

ville toute moderne, où nous ne sommes pas en- 
trés, parce que mon conducteur craignait la ven- 
geance des habitants, qui étaient en dette de sang 
avec sa tribu. Nous prîmes la direction sud-est,. en 
marchant péniblement sur les sables, où nous nous 
enfoncions jusqu’aux genoux. Ayant besoin de repos, 
nous nous arrêtâmes près d’une maison ruinée, 
d’où j’ai pu nettement distinguer un mamelon ayant 
la forme d’une ruine. Je fis tant d’instances et de 
promesses à mon guide, qu’il me permit d’y aller, 
en me recommandant toutefois de m’absenter 
quelques minutes seuleihent, afin, dit-il, de ne pas 
m’exposer trop aux malins esprits qui hantent ces 
endroits déserts. 

Je m’y rendis en courant; je vis bientôt que 
j’avais devant moi une ancienne ville, dont les murs 
d’enceinte, en grande partie intacts, sont ensevelis 
dans le sable. Comme je ne pouvais pas penser à les 
déblayer pour voir s’ils portaient des inscriptions , 
j’ai dû me contenter d’examiner les restes d’anti- 
quités dans l’intérieur, qui forme un amas confus 
de décombres. Je trouvai enfin quelques stèles avec 
des inscriptions; mais ces recherches, quoiqù’elles 
fussent rapides et incomplètes, demandèrent plus 
de temps qu’il ne m’en était accordé. Mon Anabe, 
furieux du retard, vint me chercher à la ruine et 
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laissa un libre cours à son indignation , en proférant 
des paroles injurieuses. Je ne pus faire autrement 
que de quitter la place, où il doit exister d’impor- 
tantes choses à découvrir. Cette ruine porte le nom 
de Khâribet-Seoâd 

Le lendemain, notre marche ne fut pas moins 
pénible. Nous avons souvent perdu le chemin, 
quaucune trace d’hommes ni d’animaux n’indiquait. 
Après avoir longtemps erré, nous atteignîmes à la 
nuit lombahte EUFatia , campement des 

Béni Scheddâd , près d’une tour construite avec des 
matériaux anciens, comme l’attestent le.s quelques 
inscriptions qui sy voient encore. Celte localité 
touche au wadi qui conduit en une journée à la 
plaine déserte où les Arabes exploitent une mine 
de sel .gemme, dont ils font un trafic considérable 
avec Sanâ et le Hadramaout. 

J’ai trouvé le pays dans un état de grands trou- 
bles. Les AbieJa, tribu puissante et propriétaire de 
la mine, sont en pleine révolte contre le scliérif 
Abd er-Rahinâîi, maître de Mareh, qui impose une 
lourde douane sur tout chargement de sel qui entre 
dans sa capitale. Pour se venger des affronts subis 
depuis longtemps, ils avaient tout récemment mis 
la ville de Mareb à sac. Le schcrif , ayant trouvé le 
moyen de se sauver , était allé au Djaouf chercher 
des cavaliers, afin de tomber à l’improvisle sur les 
Abida. Ceux-ci, se doutant de i’inlention de l’en- 
nemi, étaient sur leurs gardes et avaient eu soin de 
placer des sentinelles sur les hauteurs, afin de sur- 
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veijler les mouvemenls de leurs adversaires. A cause 
de.cel état de choses, je dus rester à El-Falia plu^ 
sieurs jours, pendant lesquels j'ai étudié les mœurs 
de cette tribu turbulente quArnaud a présent'Se 
sous un jour défavorable. Quant à moi, j'avoue que 
je ne puis que louer la manière dont ils sé sont com- 
portés à mon égard: hommes et femmes ont riva- 
lisé de générosité pour me rendre le séjour aussi 
agréable que possible. H y avait même certains pro- 
cédés délicats dans leur hospitalité qui m'ont pro- 
fondément touché, et dont je me souviendrai tou- 
jours avec reconnaissance. 

Après cet arrêt (preé, je déclarai mon désir do 
me rendre à Mareb, malgré les remontrances ami- 
cales de mes hôtes. Voyant ma résolution, ils m'ont 
fait accompagner par quelques guerriers se rendant 
dans un campement voisin, sis sur la limite de leur 
territoire; mais ils me déclarèrent franchement 
qu'au delà de cet endroit ils n’assumaient plus la 
responsabilité de ma sécurité personnelle. Sur les 
deux heures de l'après-midi, je quittai El-Fatia en 
compagnie de seize guerriers, dont quatre cavaliers, 
qui étaient prêts à toute éventualité. Arrivés au 
campement par un soleil ardent, nous prîmes 
avec avidité l'indispensable lait de chamelle que 
nous offraient les Bédouins, et, les salutations d'ami- 
tié une fois échangées, on se hâta de tenir luî con- 
seil de guerre. Il m'a été permis d'assister à Unis les 
débats. 

Le jour baissait déjà, e! je voulais à tout prix 
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quitter ce terrain si exposé aux vicissitudes de la 
guerre. Les hommes du camp, tout en refusanl.de 
m accompagner, n’ont pas manqué de m’indiquer 
le chemin que je devais prendre. Pour point de 
direction, ils me montrèrent de loin une tour sise 
sur une colline, au sud-ouest. Je m’empressai d’y 
arriver, en me frayant un chemin au milieu des 
broussailles qui couvraient les abords des wadis. 
Ayant atteint la tour indiquée, je reconnus bientôt 
les vestigés d’une ruine. J’aurais volontiers passé la 
nuit dans cet endroit, afin de l’examiner le matin à 
mon aise, s’il ne s’y était pas trouvé un homme de 
mauvaise mine que les partisans du schérifont posté 
là pour qu’il espionnât les positions des Abida. Ce 
p’ersonnage s’est tout d’abord bâté de me prendre 
tout ce qui lui parut de valeur; ensuite, il m’obli- 
gea à quitter aussitôt la tour. Il eut cependant soin 
d’envoyer avec moi son fils, pour qu’il m’accompa- 
gnât jusqu’au village. A moitié chemin, mon jeune 
guide me laissa seul , à ma grande satisfaction. Je 
pus examiner à mon aise quelques restes de mai- 
sons antiques, qui portaient parfois des inscrip- 
tions, et j’entrai dans El-Uizma à une heure 

très-avancée de la nuit. 

D’El-IIizma à Mareb, il n’y a qu'une distance de 
trois heures. La plaine abonde en tamaris, dont 
la verdure réjouit les yeux fatigués par la monoto- 
nie du désert. Le lit du wadi Schibwân ou 

Dhâmi qui touche la colline sur laquelle Ma- 

reb est assise, est assez large; mais l’eau ne s’y trouve 
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qu a une grande profondeur. Connaissant le carac- 
tèfe méfiant des habitants de cette ancienne capitale 
sabéenne, j’ai cru urgent de visiter les environs 
avant d’entrer dans la ville. Le résultat n’a pas 
répondu à mon attente: la ruine est bien.immense, 
et montre une profusion de colonnes de marbre que 
je n’ai vue nulle part; mais, on fait de textes épi- 
graphiques, il y avait peu de chose à ajouter aux 
copies déjà prises par les voyageurs qui m’ont pré- 
cédé. Les Arabes donnent à la ruine le nom de 
Medinet en-Nehâs ( la ville de bronze, 

probablement à cause des tablettes de ce métal que 
l’on y découvrait îiutrefois; le nom de Mareb n’est 
appliqué qu’à la ville actuelle, sise sur la colline. . 

Au lieu d’entrer dans la ville par la porte est, 
je fis le tour du mur jusqu’à la porte opposée. Cela 
donna moins d’éveil à la population, habituée à voir 
des hommes arriver du côté de Sanâ. J'ai ainsi 
évité des questions qui pouvaient m’attirer des con- 
séquences fâcheuses, si l’on savait que je venais de 
chez les Abida. J’ai trouvé la ville plongée dans la 
consternation ; chacun déplorait les pertes qu^il avait 
faites par le récent pillage. Je me suis assis près de 
la maison du schérif dans l’espoir que quelqu’un 
m’accueillerait chez lui, car je manquais de vivres, 
et l’on ne trouvait absolument rien à acheter au 
marché. Cependant un homme qui me vit assis au* 
soleil m’offrit l’hospitalité pour le reste de la jour- 
née; mais il n’avait pas de chambre pour me diu-* 
cher, et je Fus obligé d’aller passer la nuit à la mos- 
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quée de Salomon hors rlu mur d’enceinte , an bas 
de la porte occidentale. Le lendemain matin, Je »5n 
des tambours se fit entendre et la ville présentait 
une grande animation: c’élaientles troupes du sché- 
rif qui arrivaient; elles étaient au nombre de 4oo 
hommes environ et commandées par un parent du 
sebérif. Ils étaient trop absorbés par leurs propres 
affaires pour s’inquiéter de ma présence, car les 
Israélites dos contrées limitrophes visitent la foire 
et s’y établissent même quelquefois. Je me croyais 
tout é fait en sécurité, et j’allais chercher un loge- 
ment .pour m’y installer pendant quelques jours, 
quand un accident imprévu m’empêcha d'y restei 
autant que je l’eusse désiré. 

La cause de ce désagrément était un certain 
Moussellil, agent d’un négociant indien converti à 
l’islamisme et domicilié à Sanà. L’Indien vend ordî- 
nairemenl aux Anglais d’Aden des objets d’anli- 
quilé qu’il fait enlever de Mareb par son agent 
13^usscilil. Ce dernier a donc intérêt d’éloigner les 
Européens de Mareb ; aussi ne cesse-t-il de les dé- 
nigrer aux yeux de la population en leur attribuant 
les intentions les plus coupables. Lorsqu’il m’eut 
rencontré, il soupçonna aussitôt le but de mon 
voyage. En toute autre occasion, il n’aurait pas 
hésité a me faire du mal à l’instant même; mais 
heureusement le temps lui manquait pour s’oc- 
cuper de moi , car en sa qualité de chef de cara- 
vane il devait quitter Mareb dans le cours de la 
journée pour mettre les chameaux et leur charge- 
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mônt en sûreté. Il se contenta donc <]c recom- 
mkider à un de ses amis de mé surveiller de près, 
et il partit un jour avant moi, ayant différé sa ven- 
geance jusqu’à mon entrée à Sanâ. 

Quoique je fusse matériellement moius maltraité 
par mon nouveau gardien , il m’était impossible de 
me débarrasser de sa compagnie. Il ne me laissait 
jamais seul, il épiait tous mes mouvements, il tenait 
surtout à m’empêcher de prendre copie des ins- 
criptions existant à l’endroit où se tient le marché. 
Du reste , même sans le mauvais vouloir de cet 
homme, il aurait été plus que téméraire d’écrire de- 
vant la farouche multitude qui remplissait la place 
publique. Convaincu enfin de l’inutilité d’un séjour 
prolongé à Mareb, je me suis décidé à aborder la 
route qui conduit à la fameuse digue de Saba ou 
Sidd La route est pratiquée au 

milieu d’un immense cimetière; le sol paraît pétri 
d’ossements broyés, et l’on aperçoit partout des 
tombeaux dont la forme diffère de ceux qui sont 
en usage dans les autres pays musulmans. Une par- 
tie des pierres tumulaires provient des édifices 
de Mareb et porte parfois des inscriptions. On voit 
aussi un bon nombre de maisons ruinées des deux 
côtés de la route. Au milieu des tas de pierres 
renversées qui jonchent le terrain, j’ai remarqué 
un débris d’une statue en marbre blanc qui devait 
être colossale. Le fragment faisait voir les do^ts 
du pied admirablement sculptés, mais il était trop* 
lourd pour qu’on pût l’emporter. 


4 
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Le Sidd est éloigné d’environ deux heures à 
Toiiest de Mareb; il- est placé à lentrée do la vattée 
rétrécie par les monts Balaq, qui atteignent une 
hauteur absolue de 1,200 pieds environ. Les res- 
tes de cetle digue font voir que c était un grand bas- 
sin destiné à recevoir l’eau du torrent pendant la 
saison des pluies. En été, on faisait écouler l’eau 
du réservoir, par des écluses que l’on pouvait ou- 
vrir et fermer à volonté, dans des canaux massi- 
vement bâtis, pour arroser les champs voisins. Il 
rosie encore une partie du bassin et des écluses. 
La construction en est.très-solide et d’une parfaite 
symétrie. 

Le bâtiment, qui s’est conservé presque intact, 
sui le dos de la montagne â gauche, présente un 
travail* fini et peut sc comparer ave(‘ les meilleures 
constructions des peuples modernes; mais il s’en 
faut de beaucoup qu'il ait le caractère extraorfinaire 
q.nc lui attribuent les récits exagérés des Arabes. 
C’est fulilitc seule qui a produit celte aichitecture 
simple, grar)diose peut-être, mais raisonnable; pas 
de proportions gigantesques, pas de traces d’une 
exaltation religieiisepareille à celle que l’on remarque 
dans les travaux publics des Égyptiens. Je passai la 
nuit à la belle étoile , à quelques pas de la sortie de la 
vallée , car le village bédouin était encore loin ; le ma- 
Ttin, je voulus atteindre l’endroit qu’Arnaud appelle 
Kharibé, nom dans lequel Fresncl a cru voirie 
Caripeta de Pline. Par malheur, le mot Kharibé n’est 
que l’épithcte de tout lieu ruiné ; le nom propre de 
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l’endroil en question est, aujourd'hui comme autre- 
fois, Sirwâh (j-ljy-io). 

J’y sérails arrivé de bonne heure, si je n’avais pas 
été rejoint par deux jeunes Arabes de Harib, qui ne 
cessaient de me tourmenter en route. Deux fois ils 
avaient déjà fouillé mon sac de voyage et pris tout 
ce quiis voulaient, et malgré cela ils m*ont toujours 
suivi et observé strictement: ils espéraient peut-être 
qifen cherchant mieux ils finiraient par trouver de 
l’argent. Après quatre heures passées en très-mauvaise 
compagnie, j’ai eu la consolation de me trouver 
devant le fort (housn) de Sirwâh situé sur une hauteur 
à gauche et à quelques minutes seulement de la 
ruine. Mes malencontreux compagnons y entrèrent 
en même temps que moi, se firent donner du pain 
et voulurent me forcer (fe partir avec eux. Je ne bou- 
geai pas, et ils prirent le parti de s’en aller seuls. 

La famille chez laquelle je m’étais installé me 
traita avec froideur, et comme c’était un vendredi, 
et qu’il est notoire chez les Arabes que les Israélites 
ne voyagent pas le samedi, je demandai la permis- 
sion d’y rester le lendemain. Dans ce pays où la 
religion est tout, on aime mieux avoir alfaire à un 
hétérodoxe dévot qu «à un libre penseur ou seule- 
ment à un indifférent. Après m’ètre reposé un peu, 
je descendis le monticule pour aller voir la ruine. 
C’était évidemment dans l’antiquité une place fort 
importante, mais elle a été détruite jusqu’à ses 
fondements. Il est curieux de remarquer qnt!^ Içs 
monuments religieux ont mieux résisté à la des- 
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IruQtioii que les édifices civils le plus solidement 
bâtis, et, pour les* temples eux-mêmes, ce s^nt 
presque toujours les stèles fragiles qui restent debout , 
tandis qu’on ne voit plus trace des murs. Sur notre 
ruine, on aperçoit également deux rangées de stèles 
appartenant certainement à un grand temple, plu- 
sieurs renversées, mutilées et enfouies dans le sable; 
elles consistent pour la plupart en marbres de diverses 
nuances, et contiennent les plus longues inscrip- 
tions que j’aie vues dans le Yémen. Par suite d’un 
incident malheureux que je raconterai plus loin, 
j ai dû me contenter d’çn copier quelques-unes en 
partie seulement, et d’en laisser d’autres sans en 
prendre copie. L’emplacement de ces colonnades 
est désigné par les liabilants sous le nom de ^Arsch 
Bil(jis (le trône de Bilqis),la prétendue femme de 
Salomon. 

En y retournant le lendemain, je trouvai nom- 
bre d’Arabes occupés au lavage de l’or, dont ils 
tirent quelquefois un bon profit. L’or se trouve en 
forme de grains dans le sable, tant dans le lit du 
torrent qii(‘ dans la plaine riveraine. Force me fut 
de me cacher et de rester couché une partie de la 
journée au pied des stèles sans bouger, afin de 
n’être pas remarqué par les Arabes. Le surlende- 
main, ce fut bien pis, par suite de plusieurs cara- 
vanes** qui vinrent y stationner, et qui, soit par 
curiosité, soit par malice, me retinrent au milieu 
déciles en me faisant des questions insidieuses. Un 
séiti arrivé de Selïibwa(5^), ville voisine du Hadra- 
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inaout, homme très-mai disposé contre les juifs, qui 
$*était’ installé dans la maison où je logeais, se mît 
aussi à me tourmenter. Il m’assura que dans son 
pays, ainsi quedans le Hadramaout , tout Israélite est 
impitoyablement tué, s’il est reconnu. J [ai pourtant 
trouvé moyen de le faire parler de sa ville natale 
et du pays environnant. Les renseignements obtenus 
de lui m’ont un peu dédommagé des vexations qu’il 
me faisait subir à chaque instant. 

Cependant il était devenu évident que je ne 
pourrais pas rester plus longtemps dans cet endroit, 
où je ne rencontrais que du mépris et de la mal- 
veillance. Mes proArtsions de bouche étaient aussi 
épuisées par suite de la distiibution que j’en avais 
faite à la famille de mon hôte, de sorte qu’il fallait 
que je me décidasse à partir. Mais, avant de m’en 
aller, j’ai voulu copier l’autre moitié de l’inscription 
(|ue le voyageur Arnaud a vue dans une maison de 
pâtre, maison que je connaissais extérieurement. 
Comme j’avais un pressentiment de la scène désa- 
gréable qui allait arriver, j’eus l’heureuse inspiration 
d’assurer mes copies contre les accidents fâcheux. Je 
cachai mes papiers à quinze minutes de la ruine, 
sous un mimosa, rendu reconnaissable par une 
grosse branche de tamaris que j’avais placée dessus. 
Cette précaution prise , je me hasardai à entrer dans 
la maison où se trouvait l’inscription, étant muôi 
d’un crayon et d’une petite bande de papier cachés 
dans la manche de ma chemise. 

La maison est bâtie de pierres grossièrement su- 
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perpoîsécSt et toute contiguë à 1 Arsch“Bil(|is, dont 
les colonnades se voient de la cour. Les horanfes 
étaient occupés à tisser des courtines de laine noire 
qui SCI vent à couvrir des tentes, les femmes se 
tenaient debout devant une longue pierre placée au 
milieu de la cour et sur laquelle elles lavaient leur 
linge; tous avaient une mine antipalbique , et sem- 
blaient désagréablement surpris de me voir. Je me suis 
eflbreé de dissiinuler mon émotion, et en jetant un 
coup d’œil sur la pierre, j’ai aussitôt remarqué que 
la face opposée à la porte contenait une inscription 
plus longue que celle qtCon voit en entrant et qu Ar- 
naud a transcrite en partie. Je me mis i'i J’œuvre; 
mais, à peine eus-je le temps de copier la deuxième 
ligne (la première est trop endommagée pour être 
transcrite à la baie et dans des circonstances pareilles), 
que je fus brutalement interrompu par de nouveaux 
venus qui connaissaient ma visite à Mareb. Ils corn- 
menctTcnt par débiter toutes les calomnies sans nom 
que les mercenaire de l’Indien renégat répandent 
partout coiifre les Européens, lis m’accablèrent d’in- 
jures, qu’ils accompagnèrent de gestes affreux. Je 
restai impassible devant leurs numaces, ce qui re- 
doubla leur rage. Dtqà le cri de sdfiir (sorcier) était 
poussé par une quinzaine de gosiers; les femmes, 
affolées de terreur, hurlaient comme de vraies fu- 
ries, et les bomines armés, qui de fusils, qui de pi- 
quets de tentes, se ruèrent sur moi en proférant 
de gros jurons; c’en était fait de moi, si je n’a- 
vais pas conservé assez do présence d esprit pour 
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leur faire comprendre qu’étant citoyen de la ville 
sainte de Jérusalem , ma mort porterait infaillible- 
ment malheur à eux, à leurs enfants et à leurs trou- 
peaux. Cette menace produisit un effet immédiat 
sur mes agresseurs. Ils se mirent à délibérer entre eux 
devant la porte de la maison. Je profitai de celle 
trêve subite pour Irauscrire six autres lignes de Tins- 
crîption, mais seulement en caractères hébreux 
cursifs afin de finir plus vite. Malheureusement, je 
fus fouillé quelques instants après, et les Arabes 
s’emparèrent de la copie avec fintenlion de la pré- 
senter au qadi deSanà chez lequel ils avaient décidé 
de me renvoyer poui^quil prononçât sur mon sort. 
N’ayant pas trouvé sur moi d’autres papiers com- 
promettants, ils finirent par s’apaiser peu à peu. Un 
d’entre eux , précisément celui qui m’avait tour- 
menté plus que les autres, éprouvant peut-être quel- 
ques remords, m’invita même chez lui à déjeuner. 
Le repas fini, on me remit à un Arabe de Habàb, 
qui allait se rendre à Sanâ, et on lui enjoignit de 
me retenir jusqu’à ce qu’il m’eût consigné auprès 
du scheikh. 

Lorsque les maisons de Sirwâh eurent disparu 
derrière moi, mon premier soin fut de me débar- 
rasser du guide qu’on m’avait fait accepter malgré 
moi. Comme cet homme avait de pressantes aflaircs 
à terminer chez lui et que son village est écarté de 
la roule, il ne tenait pas tant à me garder. Il aa*epta 
une petite somme que je lui olljris et me laissa e*bn- 
tiuner seul mon chemin. Me voyant en liberté, je 
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n’ai rien eu de plus pressant que de retourner 
sur mes pas jusqu à l’endroit où j’avais caché ^es 
papiers, et, les ayant retrouvés, je fis une marche 
forcée afin <le m’éloigner autant que possible du 
théâtre du danger. Aucun village ne se fit aperce- 
voir sur la roule; je craignais d’ailleurs d’avoir à 
essuyer d’autres désagréments, si je me faufilais 
dans quelque campement bédouin : j’ai donc pré- 
féré passer la nuit dans un creux sur une colline. 
J’étais exténué de fatigue par suite des émotions de 
la journée; mon sommeil fut bien long; je ne me 
suis réveillé qu’à une heure bien avancée de la mati- 
née. 

Rien ne vint déranger ma marche jusqu’à Harib 
village situé en vue du mont T^yâl 
dont le sommet affecte la forme d’une 
gigantesque colonnade. Les événements prirent une 
tournure très-désagréable lorsque j’arrivai au pied 
de la montée dite Neqtl Schedja Les 

caravanes venant de Mareb, qui étaient restées le 
jour de la foire à Harib, faisaient leur sieste dans la 
vallée, et dans une de ces caravanes se trouvait aussi 
le Moussellil do Mareb, qui, m’ayant vite reconnu, 
commença ses insupportables vexations. Je fus con- 
traint de m’an'cter et je subis d’interminables 
interrogatoires. Pendant quatre heures, J ai été 
affreusement tourmenté. Pourtant, arrivé à l’en- 
droit le plus abrupt de la montée, où les chameaux 
eux-mémes avaient grand’peine à marcher, j’ai hâté 
le pas, et, dérobé par l’obscurité à la vue de mon 
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persécuteur, j’atteignis un des hameaux du wadi 
Sclutrafa habité par des Iscaélites. 

Au lieu de prendre la grande route qui conduit par 
le wadi Sirr à Sanâ m’acheminai daub 

la direction sud , afin d’éviter la rencontre des cara- 
vanes. Après cinq heures d’une marche très-pénible, 
la contrée étant hérissée de montagnes, je fis mon 
entrée dans Tin am{^jOo) , ville ancienne très-déchite, 
"autrefois fameuse par sa grande population de juifs 
guerriers. Aujourd’hui la communauté est pt‘u nom- 
breuse et elle est une des plus ignorantes du Yémen. 
A deux heures plus au sud , sur un monticule d’un 
accès difficile, s’étend la ruine de Sabal (J^)* que 
l’on croit avoir été jadis peuplée seulement d’Israé- 
lites. Je n’y ai trouvé ni restes d’édifices de l’époque 
himyarile, ni trace d’inscriptions. 

Le territoire de Khaoûlàn, malgré son sol très- 
accidenté, est un des mieux cultivés de l’Arabie, et 
les villages se suivent à peu d’intervalle; le pays 
abonde en céréales et eu fruits. Il paraît meme y 
exister un bon nombre de ruines; mais les habi- 
tants se distinguent par un sauvage fanatisme, nourri 
par la foule des schérifs qui peuplent plusieurs 
villages. C’est là que se rassemblent annuellement 
les caravanes de pèlerinage pour la Mecque. Aussi 
tout le long du chemin les passants n’ont-iis pas 
manqué de me faire des misères, de sorte que je 
me suis vu obligé de m’arrêter le soir à Dâr Sâlem 
jlà), et de n’cntreràSanâ qu’au point du jdhr. 
Le champ de mon exploration archéologique 
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s’arrête ici. Inutile de faire le récit des poi- 
gnantes angoisses cjuc j’ai éprouvées à Sanâ cft* à 
Menâkha jusqu’au moment où je me suis 

vu en possession de mes papiers, que j’avais échelon- 
nés pour ainsi dire aux principales stations de mon 
parcours. Après une longue attente entï’ccoupée d’é- 
pisodes très-douloureux, j’ai eu la satisfaction de 
conslatcr que la collection épigraphique obtenue 
au prix de tant de peines et de souffrances était fort 
considérable. J’ai seulement regretté et je regrette 
encore que les c‘irconstances ne m’aient pas permis 
d’explorer les autres pairlies de l’Arabie méridionale, 
où l’on peut espérer faire une récolte épigraphique 
non moins riche et non moins variée. Je ne peux 
qu’exprimer le désirque d’autres voyagcui s veuillent 
continuer, nvee tout le sérieux que comporte celte 
tâche ardue, l’œuvre d’investigation que j’ai entre- 
prise avec mes faibles forces et des ressources insuf- 
fisantes. 


11 . 

CLASSE.MENT DlS INSCRIPTIONS. 

Les inscriplions ayant éléreciieillies dans un grand 
nombre de localités, il me semble nécessaire de les 
classer, afin d’éviter la confusion. On aura ainsi une 
idée nclle et claire de ce qui est propre à chaque 
grande portion du territoire yéménite, et les futurs 
^oyngeurs auront toutes les facilités pour contrôler 
.mes copies. Quelques-unes des inscriptions, surtout 
celles qui se trouvent sur des hauteurs, ou celles 
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qui .sont négligemment tracées, demandent assuré- 
njjeiit de notables corrections; ^incertitude ne dis- 
paraîtra complètement qu au moment oùTonenaura 
des estampages. Mais pour les six septièmes des ins- 
criptions, je puis garantir la plus rigoureuse exac-> 
titudc,et je ne crains pas d affirmer quil est tout à 
fait inutile d en faire des estampages , opération inexé- 
cutable d’ailleurs, vu la nature des édifices et la 
longueur démesurée de plusieurs de ces textes. 

Voici le relevé général des inscriptions qui for- 
ment ma collection. 

1. - INSCBIl’TIONS^DE SANÂ ET DE SES ENVIRONS. 


a. Sanâ 12 

b. Zoubeyra 4 

c. Djirâs 1 


»7 


H. INSCRIPTIONS DU BELED KHAOULÂN. 


а. (jhâymân. . 2 4 

б. Sirwâh 21 


45 


ni. INSCRIPTIONS DU BELED ARHAB. 


a. Schirà 25 

IV. INSCRIPTIONS DU DELED NEHM. 

a. Roule de El -Médid à Daboou'a 2 5 

b. Graffiti du Djebel Scheyhân 3o 

c. Ei'Ferdâ 1 


50 
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y. — ^ IMSCBIPTIONS DU BELED HAMDAn ORIENTAI. 
OU BJAOÜF MOYEN. 

а. Mcilinet el-Haram 28 

б. El-Hazm Hamclân 7 

Meràni 8 

îïi 80 

1 28 

VI. INSCRIPTIONS DU DJAOüF INFERIEUR. 

а. El-Ghayl 2 

h’. Kamnâ . 10 

б. El-Beyda 7/4 

d. Es-Soud 71 

c Berâqisch .... 4 i54 

3 i ] 

VIÎ. INSCRIPTIONS DU BELED NËDJRÂN. 

a. El-Fladrâ 1 

h. M''dinet el-Kboudoud 11 

c. El-Koubaybâl 1 

TF 

Vlll. INSCRIPTIONS DU DJAOUF SUPÉRIEUR 

a. Ez-Zâhir ... i 

b liSwed cl-Wd/ei 3 

c llizmet Abou Taour 1 

d. Beyt Nimrân 1 

e. Djâr ei-Labbâ. 9 

/. îsilyâni 17 

32 

IA. INSCRIPTIONS DU WADl RAllABA. 

a. Ed-Dâbir /| 

b. Sc'ôud Il 

c. Ei-Falia 5 

20 
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X. — INSCRIPTIONS DU WADl ABÎOA. 

# 


a. Housn el-Djerâdân 4 

b. El-liizma 3 

c. Mareb 12 

(L Cimetière 7 

e. Digue (le Mareb '9 

35 


XI. INSCRIPTIONS DE PROVENANCE INCERTAINE. 

Aden 8 


RÉCAPITULATION : 


Sanâ et environs 17 

Beled Khaoiiil^.. . 45 

Belcd Arbab a 5 

Beled Nehm 56 

Beled Ilamdân 128 

Djao t if inférieur 3 1 1 

Beled Ncdjrân i3 

Djaouf supérieur 32 

Wâdi Rababa 20 

Wadi Abîda 35 

Incertaines 8 


685 


En sonnme, six cent quatre-vingt-cinq inscr.^, 
lions sabéennes provenant d’au moins trente-sept 
localités différentes du Yémen oriental. 

De ces inscriptions, une quinzaine seulement 
ont été déjà copiées par d’autres voyageurs; lés six 
cent soixante et dix autres sont inédites. 

Ainsi donc le chiffre des textes himyarites de |pa 
collection est bien six fois plus considérable que* 
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celui des documents, dans cette même langue, 
découverts par d’airtres voyageurs; il forme plus^ du 
double des textes phéniciens et dépasse apparem- 
ment le nombre de toutes les inscriptions sémiti- 
ques connues jusqu à ce jour. 

llf. 

INDICATION DÉTAILLÉE DES INSCRIPTIONS. 

Remarque 1. Dans la description détaillée qui 
suit, j'ai cru nécessaire d'indiquer, sauf incertitude 
ou erreur: 

La position géographique des lieux où les ins- 
criptions ont été trouvées, 

2 ° La nature de ledifice qui porte l'inscription; 

3° §i l'inscription est sur une stèle ou une pierre 
détachée ; 

/i® Si la pierre est placée comme il faut, ou si elle 
est renversée de sorte que l'écriture apparaisse é 
l’envers; 

5® Si récriture se dirige, par exception, de gau- 
che à droite, ou bien dans un sens boustrophédon , 
la direction régulière étant de droite à gauche; 

6® Le nombre des lignes lisibles, et parfois aussi 
le nombre de celles qui paraissent manquer. 

Remarque 2. Les lettres douteuses sont surmon- 
tées 3 un point. Le pointa été de plus employé pour 
marquer la place où se trouvent une lettre ou un 
signe de séparation méconnaissables, et dans ce 
c'is j'ai mis autant de points qu’il me semblait y 
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avoir de signes effacés. Toutefois ce procédé n était 
pas- toujours exécutable avec \k mênje précision, 
à cause de l’état délabré des monuments, et il était 
souvent impossible de s’assurer si l’inscription était 
complète ou mutilée. 


î. SANÂ KT SKS ENVIRONS 

a. Sanâ 


Capitale du Yémen. Cette ville, la plus belle et 
la plus propre de l’Arabie, est à moitié ruinée. Le 
quartier Bir Azeb (où étaient les maisons de plai- 
sance et les jardins des ci-devant imam), ainsi que 
le fameux qasr Ghoumdân, ne contient presque 
plus d’habitants: Je n’ai pas trouvé de constructions 
de l’époque antéislarnique. Quelques pieries por- 
tant des inscriptions se voient sur certains édifices 
cl sur les principales portes de la ville. 

1 . Deux lignes. Cette inscription , ainsi que les trois ins- 
criptions suivantes, est tracée sur des pierres enclavées en- 
semble dans le mur d'une maison située dans une Miroite 
ruelle nommée Talha, Une couche de chaux qui couvre les 
pierres rend la transcription Irès-dilTicile 

2. Deux lignes. 

5. Quatre lignes. 

4. Trois lignes lisibles ; la quatrième est méconnaissable 

5. Une ligne sur le Bâh Sabâh, porte du matin. * 

6. Une ligne prè^ de la même porte. 

7. Quatre lignes tronquées montrant , à droite, quelques 
lettres disposées d’une façon singulière et bordées d’un trifït, 
formant un angle droit. 


XIX. 


.S 
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» ♦ 

8. Trois lignes, dont la dernière esl illisible au cominen- 
ccmenl , sur une grande mosquée. 

9. Une ligne. 

10. Deux lignes, sur une mosquée. 

11. Quatre lignes Irès-fruslcs. Pierre transposée cl ren 
versée. 

12. Deux lignes. Maison démolie en dehors de la porte 
de Sclieoub. 


b. Zoubayra. 

Village situé dans la plaine de Raoudâ, beled 
lïaril; quelques vestiges de constructions antiques; 
dans la cour d’une mosquée gisent des débris de 
colonnes. 

1 . Six lettres. 

2. Neuf lettres. 

3 . Une ligne mutilée 

4. Huit lettres 


c. Djiràs 

Montagne blanche à quelques heures à lest de 
Sanâ, sur la route du wadi Sirr. 

I Une ligue tronquée. 

II. BEIÆP KIIAOÜLÂN. 

a. Ghâymân. 

Petite ville avec un château sis sur une colline , 
à cinq heures sud-est de Sanâ. Territoire des Béni 
Bahloul (Rbaouiân ). Vestiges d’un antique mur.d’en 
ceinte. 

1. Quatre Icllres courant de gauche à droite. 
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2. Quatre lignes fruste^ sur une maison en dehors du 
château. 

3. Sept lettres écrites de gauche a clroitc. 

4. Neuf lettres. 

5. Une ligne, rue devant la porte. 

6. Une ligne. 

7. Une ligne. 

S. Quatre lettres. 

9. Sept lettres. 

10. Six lettres, sur une pierre renversée, elles sont pré 
cédées d’un monogramme. 

11. Une ligne, avec monogramme, écrite de gauche; 
droite 

12. Deux lignes. 

13. Deux lignes, sui^une maison. 

14. Cinq .lettres. 

15. Sept lettres. 

1 6. Sept lettres courant de gauche à droite. 

17. Sept lettres, sur une pierre transposée. 

18. Deux lignes, sur une pierre transposée. 

19. Deux lignes précédées d’un monogramme. 

20. Six lettres. 

21. Quatre lettres, sur une pierre transposée. 

22 Cinq lettres. Pierre fram^posée et renversée. 

23. Une ligne, sur une mosquée. 

24. Huit lettres. 

h. Sirwâh 

Grande ruine dans le territoire des Béni Djebr 
(Khaoulân), à une journée à Touest de Mareb. On 
y signale un grand nombre de stèles , en partie 
debout et en partie renversées, portant de très- 
longues inscriptions. La colonnade principale est 
appelée par les Arahes^'Arsch BUqis, le trône de. 
Rilq is, la reine supposée de Saba, dont la légende 
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fait la femme de Sjiloinon. Dautres inscriplioii« se 
trouvent sur la muraille de la maison de pâtre ’qui 
touche les colonnades. Le château, assis sur un 
monticule, en face des ruines, contient aussi quel- 
ques pierres avec des inscriptions. 

1. Deux lignes au-dessus de la porte du château siis-indi- 
qué. C*esl là que se trouvent également les deux inscriptions 
suivantes. 

2. Quatre lignes, sur le mur occidental opposé à la porte. 

3 . Trois lignes, sur une pierre enchâssée dans la mu- 
raille d’une chétive étable basse, en dehors de la porte 
cochère. 

4 . Une ligne. 

5 . Deux lignes. 

6 . Neuf lettres. 

7. Treize lignes. Stèle. 

8. Uix-sept lignes; la dernière ne montre qu’nn seul 
groupe de lettres lisibles. 

9. Une ligne courant le long d’un mur de construction 
antique taisant face au sud. 

10. Vingt et une lignes faisant partie d’une inscrijilioii 
d’une cinquantaine de lignes gravées sur une des stèles de 
r^Arsch Biiqis. 

1 1 . Une ligne. 

12. Cinq lettres. 

1 3 . Huit lettres. 

i 4 - Une ligne. 

1 5 . Six lettres. 

1 6. Sept lignes 

17. Une ligne. 

1 8. Une ligne. 

19. Sept lettres. 

20. Une ligne. 

21. Vingt lignes, inégalement conservées, sur une stèle. 



MISSION ARCHÉOLOGIQUE DANS LE YEMEN. 


69 


III. BELbD AR^B. 

Schir'â. 

Petite ville du territoire des Béni Arhab, à une 
demi-journée est de Sanâ. Des inscriptions très- 
frustes se trouvent en partie sui' les constructions» 
dans l’intérieur de la ville, et en partie autour d’une 
grotte située sur la montagne d’en face. Les carac- 
tères sont négligemment taillés dans le roc, man- 
quent de symétrie et contiennent une multitude de 
signes incompréhensibles. 

I . Huit lignes , sur une pierre angulaire d’une maison 
voisine de la synagogue. 

а. iSeuf lettres. 

3 . Deux lignes. 

4 . Deux lignes. 

5 . Huit lettres. 

б. Huit lettres.’ 

7. Une ligne. 

8 . Neuf lettres. 

9. Quatre lettres. 

10. Une ligne. 

I I . Deux lignes. 

la. Cinq lignes. 

1 3 . Trois lignes mutilées. 

1 4 . Six courtes lignes» sur un rocher à gauche de la 
grotte. 

1 5 . Deux lignes. 

16. Trois lignes. 

17. Cinq letiresb 

18. Six lettres. 

1 9. Deux lignes tronquées. 
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20 . Trois lignes , sur le rocher en face de la groUe. 

2 1 . Quatre lignes. 

22. Cinq lignes. 

23 . Trois lignes, les deux premières assez longues, la 
troisième ne consiste qu*en trois caractères, sur le seuil de 
la grotte. 

24 - Une ligne, au bas de Tinscriplion précédente. 

25 . Deux lignes 


IV. BKLhl» -VEIIM. 

Entre Kl-Médid et Daboou'a. 

[.es inscripuons suivantes figurent sur des pierres 
très-frustes qui se voient dans la masure des mai- 
sons ruinées, le long de la roule qui conduit de El- 
Médid à Daboou'a, territoire Nehm. El-Médid est 
è une bonne journée à Test de Sana. 

1. De«ix ligues 

2. Quatre lignes 

3 . Une ligne. 

4 . Deux lignes , sur une pierre transposée 

5 . Sept lettres. 

6 . Quatre lettres 

7. Trois lignes 

8. Une ligne. 

9. Quatre lettres. Pierre transposée. 

10. Cinq lettres. 

1 1 . Gnq lettres. 

12. Deux lignes. 

1 3 . * Deux lignes, 

1 4 . Deux lignes précédées d’un monogramme. 

1 5 . Trois lignes sur une pierre transposée 

16. Six lettres. Pierre transposée. 

17. Une ligne. Pierre transposée. 
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i§. Une ligne. 

19. Deux lignes. 

20. Quatre lettres. 

21. Trois lettres. 

22. Deux lignes. 

23 . Trois lignes. 

24. Deux lignes 

25 . Deux lignes. 


b. Djebel Scheyhâu. 

Les rochers du Djebel Scheyhâu , à moitié chemin 
sntre El-Médid et Aoudiyân oii Melh, Nehm orien- 
tal , portent de nombreux graffiti mal conservés. 
Ij’accès de ces rochers est très-difficile. 

1 . Deux lignes 

2. linc ligne. 

3 . Trois lignes. 

4. Trois ligues 

5 . Trois lignes. 

6. Deux lignes. 

7. Deux lignes. 

8. Huit lettres. 

9. Neuf lettres. 

10. Cinq lettres. 

11. Trois lignes. 

12. Deux lignes. 

1 3 . Sept lettres courant de gauche à droite. 

1 4 . Cinq lettres. 

1 5 . Cinq lettres. 

16. Cinq lettres. 

17. Une ligne. 

18. Huit lettres» sur la paroi de la uioulagnc. 

19. Cinq lettres. 

20. Deux lignes. 
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21. Deux lignes 
2 2. Cinq lettres. 

23. Neuf lettres. 

24. Quatre lignes 

25. Deux lignes. 

26. Trois lignes 

27. Sept lettres. 

28. Trois lignes près de la rivière 
29 Trois lignes. 

3o. Six lettres. 


t El"Fertla 

Défilé étroit, à la descente du plateau qui forme 
la limite occidentale du Djdouf, environ trois heures 
è fouest de Medjzer. 

I . Cinq lettres légèrement tracées sur un rocher. 


V -- BKLLD UAMDAIV OUIËNTAL. 

a. Medtnet Haram. 

Ruine d’une ville rebâtie plusieurs fois, s’éten- 
dant sur un monticule d’environ 260 mètres de 
longueur sur une largeur de 1 80 mètres. Rien ne reste 
debout, si ce n’est un fragment de stèle sans inscrip- 
tion et quelques pierres détacliées ou entassées dans 
les constructions modernes. A cinq minutes en des- 
cendant la colline se trouvent seize stèles, dont l’une 
est brisée, formant deux rangées et aboutissant à une 
porte en pierre. Les stèles s’élèvent généralement à 
2“, 60 au-dessus du soi; leur largeur est à peu près 
(le 55 centimètres sur 2 5 d’épaisseur. La plupart 
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des. stèles portent une ou même deux inscriptions, 
dont la plus belle figure sur la première stèle à gau- 
che, en face de la ruine. Malheureusement ces stèles 
servent ordinairement de point de mire aux francs- 
tireurs arabes , ce qui contribue à la mutilation de ces 
restes précieux de l’antiquité, dont plusieurs gisent 
déjà ensevelis sous le sable. Les Arabes donnent à 
l’emplacement des colonnades le nom de Haram, 
tandis qu’ils désignent la ruine sur la colline par 
l'appellation de Et-Fer. 

1 . Inscriptions des stèles dites Binât Ad, 

1. Dix lignes complètes. 

2. Sept lignes complètes. 

3. S^pt lignes complètes. Cette inscription ressemble à h 
précédente, saui' le deuxième groupe de la quatrième ligne. 

4. Onze lignes gravées en petits caractères, au bas de 
Tinscription qui précède. 

5. Treize lignes. 

6. Seize lignes tracées en petits caractères au bas de Tins- 
cription précédente. Le r*l et le H prennent quelquefois une 
direction tournée rt h. On voit également changer î et 

7. Dix lignes intactes. 

8. Dix-sept lignes complètes. 

9. Dix'Scpt lignes. La première ligne est diflicile à lire. 
11 a fallu creuser la terre au pied de la stèle pour découvrir 
les cinq dernières lignes; la soudaine arrivée des Arabes a 
empêché de mettre au jour celles qui paraissent suivre encore. 

10. Neuf lignes. 11 manque une lettre au commencement 
de la dernière ligne. 

11. Vingt-sept lignes. Plusieurs lettres sont détruites par 
les balles. 

12. Dix lignes. Quelques lettres eflacées. 
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i 3 . Oiue lignes mutilées des deux côtés. 

1 4- Siïi lignes tronquées. 

1 5 . Onze lignes affreusement détruites. Cette inscription 
parait identique avec le numéro i 3 . 

16. Huit lignes, dont la plupart sont mutilées a la lin 

17. Cinq lignes. 

18. Cinq lignes, en tout semblables aux précédentes 

19. Deux lignes. Fragment de stèle. 

20. Deux lignes Fragment de stèle. 

21. Une ligne, tracée à côté de la porte, en caractères 
ornés. 

22. Une ligne. La môme inscription , gravée en lettres 
ordinaires, de l’autre côté de la porte. 

. El-Prr. 

23 . Trois lignes 
. 24. Deux lignes. 

2 5 . Trois lignes. 

26. Deux lignevS. Pierre formaiil le seuil d’uuc boutique 
appartenant à un boutiquier juil' 

27. Cinq lignes. Pierre détachée. 

28. Cinq lignes. Pierre enclavée dans la mosquée. 

h. El'Hazin llaaidan. 

Ville importante, capitale du Beled Hamdàu 
oriental ou Djaouf moyen, à quatre heures au nord- 
est de El-Ghayi et à un quart d’heure au nord de 
Medinet Haram ou El -Fer. Constructions en bri- 
ques non cuites; tours nombreuses. Les inscriptions 
se trouvent sur des pierres enchcôssées dans les édi 
fices. 

• 1. Trois lignes. 

2. Trois lettres, très-gros caractère. 
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3.; Cinq lignes tronquées vers la fin. 

4; Quatre lignes fragmentaires. * 

*5. Cinq lignes: les deux premières sont intactes ; les deux 
suivantes laissent à désirer vers la fin , tandis que la dernière 
est mutilée des deux bouts. 

6. Une ligne. 

7. Une ligne; il se peut qu'elle fasse partie de f inscription 
précédente. 


c. Meo^ni 

Petit hameau situé à une heure au sud-est de EI- 
Hazm. Les environs offrent des vestiges d’anciennes 
maisons. 

1. Une ligne mutilé^, fragment d'une inscription plus 
grande. 

2. Deux lignes tronquées et transposées. 

3. Trois lignes. Pierre transposée. 

4. Deux lignes fragmentaires. 

5. Trois lignes. Pierre cassée et transposée 

6. Quatre lettres. Pierre transposée. 

7. Six lettres. Pierre transposée. 

8. Deux lignes comptant huit lettres. Le signe lAI se re- 
pète trois fois. La lettre initiale de la deuxième ligne fait voir 
un petit anneau annexé à la base du trait vertical. 


d. Me'în. 

Ruine des plus importantes, probablement l’an- 
cienne capitale des Minéens. Elle est assise sur une 
colline fortifiée, d’environ 280 mètres de long* sur 
2 4 o de large, et éloignée d’une heure et demie à 
l’est d’El-Hazm Hamdân. Une bonne partie des irrêrs^ 
d’enceinte et des quelques tours qui se trouvent près 
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(le*s portes opposées de i’esl et de Touest sont cou- 
verts d’inscriptions. 'Outre force pierres détachées, 
on trouve des textes épigraphiques sur des stèles, 
tantôt entières, tantôt brisées, que Ton voit aussi 
bien dans l’intérieur que hors de la ville. A vingt 
minutes , du côté oriental , au milieu d’une plaine 
enfoncée que les Arabes appellent El-Mihyar, se 
trouve le reste d’une porte ancienne, plus grande 
que celle de Haram, suivie des deux côtés par de 
nombreuses stèles formant deux rangées parallèles. 
Quelques-unes sont pourvues d’inscriptions plus ou 
moins bien conservées. Des débris de pierres soi- 
gneusement taillées et unies témoignent de l’an- 
cienne splendeur de ce temple, dont les épigraphes 
nous révèlent la divinité à laquelle il était consacré. 
Un petit temple, également pourvu de stèles, se 
trouve dans l’intérieur de l’enceinte; mais seulement 
la stèle qui fait face à l’entrée porte de l’écriture. 


]. Trois lignes courant le long du mur oriental 

2 . Cinq lignes, même mur. 

3. Une ligne, plus au sud. 

4. Quinze lignes, au milieu d'une stèle. 

5 Quatre lignes. 

6 . Trois lignes très-longues. 

7 . Deux lignes, au nord de la partie orientale 

8 . •Deux lignes. Pierre détachée. 

9 . Dix lignes. Fragment de stèle. 

10 . Quinze lignes. Stèle 

1 1 . Deux lignes mutilées. 

12 . Quatre lettres. 
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1 3 . Trois lignes courant le long du mur , près de la porte 
ovest. 

i 4 * Deux lignes tracées de gauche à droite sur une pierre 
transposée. 

1 5 . Deux lignes boustrophédon. 

1 6. Deux longues lignes écrites de gauche i droite. 

17. Deux lignes. 

18. Deux lignes. Pierre transposée. 

19. Trois lignes fragmentaires, hors la ville. 

20. Une ligne. 

21. Une ligne. 

22. Deux lignes. Reste de mur. 

23 . Deux lignes. 

24 - Cinq lignes. 

25 . Quatre lettres. Pjerre transposée. 

26. Une ligne 

27. Six lettres. 

28. Sept lettres. 

29. Deux lignes, près d*tine fenêtre. 

3 0. Une ligne. 

3 1 . Une ligne. 

32 . Une ligne. 

33 . Deux lignes. Pierre transposée. 

34 * Six lettres. 

35 . Quatre lignes. Pierre transposée. 

36 . Quatre lignes. 

37. Trois lignes. Pierre renversée. 

38 . Trois lignes. Mur oriental. 

39. Deux lignes. Pierre transposée. 

40. Une ligne. 

4 1. Sept lettres. Pierre cachèesous le sable. 

42. Quatre lignes. 

43. Deux lignes. 

44. Une ligne. Pierre transposée. 

45 . Dix lignes, dont la dernière est effacée, sauf la lettre 
initiale. 
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46. Deux lignes. 

47. Douze lignes, dont la neuvième ne laisse reconnaître 
que deux lettres. Stèle. 

48 . Onze lignes. Stèle. 

49. Cinq lettres 

5 0. Deux lignes, en tout neuf lettres, précédées d*un 
monogramme. 

5 ]. Dix lignes, près de la porte sud. 

5 a. Dix lignes. IVfur. 

58 . Une ligne. 

54 - Quinze lignes Stèle. 

55 . Deux lignes. 

56 . Huit lignes. Stèle. 

57. Dix-huit lignes. Stèle. 

58 . Deux lignes. Pierre tranjîposée. 

59. Quatre lignes. 

. 60. Deux lignes. 

61. Trois lignes. 

62. Peux lignes Pierre transposée. 

63 . Deux ligne» Pierre transposée. 

64. Une ligne. 

65 . Deux lignes. Pierre transposée. 

66. Onze lignes. Stèle devant la porte sud. 

67. Onze lignes. Meme endroit 

68. Sept lettres 

69. Quatre lignes Mur 

70. Deux lignes. 

71. Trois lignes, en gros caracleies, tracées au-dessus de 
la porte du temple , à El-Mihyar. 

72. Quatre groupes de lettres, gravés au bout des quatre 
rangées de pierres placées horizon lalerh en t en haut de la 
mônié porte. 

73. Sept lignes figurant sur une stèle faisant face à l’en- 
trée d'un petit temple, dans riiitérieur du mur d’enceinte 
• 74. Trois lignes. 

76. Deux lignes 
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7J6. Deux lignes. 

77. Deux lignes. 

78. Cinq lettres. 

79. Huit lettres. 

80. Sept lettres. 

VI. — DJAOUF INFÉniEUn 
a. ËLGbayl. 

Seul établissement notable dans le Djaoiif infé- 
rieur. Il n’y a aucune trace d’inscriptions, ni dans la 
ville, ni aux alentours immédiats, fjes deux inscrip- 
tions que j’y ai trouvées figurent sur des objets dar! 
possédés par des Israélites. 

1 . Une ligne tracée sur trois côtés d’un creuset de pierre. 

2. Quatre lettres gravées sur un fragment de bracelet 
d’argent. 

b Kamnâ. 

Ruine située à une bonne heure de marche nord- 
est de El-Ghayl, DJaouf inférieur. Détruite de fond 
en comble et cachée par des mimosas. 

1. Cinq lettres. Gros caractères. 

2. Cinq lettres. 

3 . Trois lignes mutilées. 

4. Deux lignes complètes. 

5. Cinq lignes inégalement tronquées. La lettre initiale 
est rt ou rt. 

6. Une ligne fragmentaire. 

7. Deux lignes seules conservées. 

8. Deux lignes. 

9. Une ligne mutilée des deux bouts. 

10. Quatre lignes 
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. r. £ 1 -Beydâ. 

La ruine a cela de particulier, qu’au lieu d'êlre 
assise sur une colline comme toutes les autres, elle 
s’étend sur une plaine sablonneuse et unie. Une 
bonne partie du mur existe encore, principalement 
du côté est et sud-est. La citadelle est plus grande 
que celle de Me'în, ayant un diamètre de 3 oo à 
3 1 0 mètres. Elle est située à peu de distance du 
Khârid et à deux heures au nord de Kamnâ , sur la 
route du Djaouf supérieur. 

1 . Six lignes. Pierre détachée. 

2. Une ligne courant le long du mur. Gros caractères. 
D'ici jusqu'au numéro 48 . à l'exception seulement du nu- 
méro 35 , ainsi que les numéros 5 o, 53 . 54 » 62, 70, nous 
avons visiblement la répétition plus ou moins bien conservée 
d’une seule formule. 

3 . Une ligne. 

4. Une ligne. 

5 - Une ligne. 

6. Une ligne. 

7. Une ligne. 

8. Une ligne. 

9. Une ligne. 

10. Huit lettres. 

1 1 . Une ligne. 

12. Une ligne. 

1 3 Huit lettres. 

\li* Une ligne. 

1 5 . Six lettres. 

16. Quatre lettres 

17. Une ligne. 

18. Neuf lettres. 
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Une ligne. 

2 p. 

Une ligne. 

2 1 . 

Une ligne. 

22 . 

Quatre lettres. 

23 . 

Huit lettres. 

24. 

Quatre lettres. 

25 . 

Une ligne. 

26. 

Une ligne. 

27. 

Une ligne. 

28 

Une ligne. 


Huit lettres. 

3 o. 

Une ligne. 

1 . 

Une ligne. 

32 . 

Huit lettres. 

, 33 . 

Huit lettres. 

34. 

Une ligne 


35 . fTuit lettres. 

36 . Une ligne 

37. Six lettres 

38 . Une ligne. 

39. Une ligne 
Ao. Une ligne 
4 i. Une ligne. 

42 Quatre lettres 

43. Une ligne. 

44. Neuf lettres. 

45. Quatre lettres, dont la dernière est douteuse. 

46. Une ligne tronquée vers la fin. La première lettre du 
second groupe est fl ou H ; celle du troisième groupe est î 
ou Y. 


47- 

48 . 

49. 

5 0. 
.5i 


Une ligne. 

Une ligne. 

Quatre lignes; la première est seule complète 
Une ligne 

Sept lettres. Ce fragment, ainsi que le numéro sui- 


vant, semble être la répétition du numéro 49. 
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S'i 

5 ) üno ligiu*. 

53 . Une ligne. 

54 Une ligne. 

55 . Une ligne; plusieurs leltres oblitérées au milieu. 

5 G. Huit lignCvS. Pierre renversée. 

57, Une ligne. L’écriture court de gauche à droite, ce 
qui paraît indiquer qu’il manque au moins une ligne pré- 
céclente. 

.58 Une ligne 

59. Sept lettres. 

60. Une ligne. 

6 I . Une ligne. Ces deux inscriptions, apparenunenl sur le 
même sujet, se compb'tent mutiielleinenl 

()2 Une ligne 

G 3 . Deux lignes. IMerre détachée, en dehors de la cita- 
delle. 

• G 4 Quatre lignes houstrophédon. 11 manque au moins 
une ligne au commencement. Fragment de stèle 

65 . Sept lignes. Fragment de stèle. 

66 . Trente ligne.s mulilccs. Manque visible au commen- 
eemeul et à la lin. 

67. Sept lignes Fragment de slele 

68 . Dix lignes Fragment d(‘ slèh- (hms la <*il?ulelh‘ 

Gy, Sept lettres. 

70. Sept lettrc.s. 

71 , Treize lignes Stèle Inus d<* la (iladelle 

72 Neuf lettres. 

73 Quatre lettres 

74. Quatre ligne.s 

(/ l'^s-S*nul 

Siiiiif i)uii moins •‘toiiduo que Ëi reyfla, mais 
assise sur une colline, à une hoiu'e an nord-est de 
.celle mine. On reeonnail l'aeilemenl que e’e.st pai 
le (en que (ni anéantie celle ville splendide, qui 
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devait former un grand centre d’industrie, siiitout 
pour le travail des métaux, car d’immenses tas de 
scories jonchent le sol calciné. Quelques faibles res- 
tes du mur d enceinte et de rares fragments de stèles 
sont tout ce que le temps a épargné. Les inscrip- 
tions, presque toutes fragmentaires, sont néan- 
moins assez nombreuses, et quelques-unes se trou- 
vent liors de Tenceinte. 

1. Dix lignes, le long du mur, à l’intérieur. 

2. Cinq lignes dehors. 

3 . Huit lettres sur une pierre transposée el renversée. 

4 . Deux lignes 

5 . Deux lignes. 

6. Quatre lellies. 

7. Sept lignes. 

8 . Une ligne. Pierre transposée el renversée. 

() Deux lignes. Pierre transposée et renversée. 

10. Trois lignes. Pierre transposée et renversée. 

1 1 Quatre lignes 

12. Sept lettres. 

1 3 . Trois lignes 
i 4 - Une ligne. 

if) Deux lignes sur une pierre transposée et renversée 

1 () Huit lettres. 

17. Une ligne 

18. Trois lignes. Pierre transposée el renversée. 

19. Neuf lignes. Fragment de stèle transposé et lei 
20 Deux lignes Pierre Ir.ansposée et renversée. 

2 1 Sept lignes 

2 y Quatre lignes sur une pierre transposée el renversée. 
23 Deux lignes Pierre transposée et renversée. 

24. Sept lettres. 

2 5 . Deux lignes. 

26 Trois lettres 

t). 
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27 . Deux lignes dans rintérieiir. 

28 . Trois lignes. 

29 . Trois lignes. Pierre transposée et renversée. 

30. Trois lignes, Pierre transposée el renversée. 

3 1 . Deux lignes. 

32. Cinq lignes. 

33. Cinq lignes. Monogrninine en léfe 

34 . Quatre lignes. 

35. Trois lignes 

36. Cinq lettres 

37 . Six lignes 

38. Cinq lettres 

39 . Six letlres. 

40. Six lettres. 

41. Une ligne. Pierre transposée et renversée 

42 . Deux lignes. Pierre Iransposée el renversée. 

• 43 . Trois lignes. 

44 Deux lignes. 

45. Deux lignes. 

46. Une ligne 

47 Deux lignes sui une pierre lran.s|>osé(' (‘I reinersée 

48. Deux lignes 

49 . Quatre lignes. 

5o Une ligne. 

f)!. Trois lignes. Piene transposée et l enver.sée 
5a. Sept lignes. Pierre transposée el renversée, 

53. Trois lignes 
54 Trois lignes. 

55. Six lettres. 

56. Deux lignes, il manque plusieurs lettres an milieu de 
la première ligne. 

57 . Quatre lignes. 

58. Deux lignes. Pierre Iransposée et renversée. 

59 . Sept lignes, hors de la ville 
60 Cinq lignes, hois de la ville. 

61 . Deux lignes. 
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62. Deux lignes. 

6 . 3 . Une ligne. Pierre transposée et renversée. 

64. Deux lignes. 

65 . Deux lignes. 

66. Neuf lignes. 

67. Dix lignes. Fragment de stèle transposé et renversé 

68. Quatre lettres. 

69. Quatre lettres. 

70. Sept lellres. 

71 Cinq lignes. 

e. Berâqisch. 

Ruine fort imposante, quoique de moindre éten- 
due que Mc^în. Le mur d’enceinte est en grande 
partie conservé et j)orte de nombreuses inscriplions. 
Des fragments de stèles se voient h profusion, aussi 
bien dans l’intérieur que hors de la ville. Les édi- 
fices publics ne forment qu’un tas de décombres. 
On sont pourtant que c’était une ville religieuse par 
excellence, car les vestiges de temples, reconnais- 
sables par les débris des portes et par la disposition 
des stèles , abondent de tous les côtés. Cotte ruine est 
h une demi-journée démarche à l’ouest de El-Ghayl 
el à d(*ux heures de Medjzer. 

J . Une ligne courant le long du mur. 

2. Trois lignes 

3 . Deux lignes. 

4. Deux lignes 

5 . Deux lignes. 

6. Deux lignes sur une pierre renversée et transposé^. 

7. Deux lignes. 

8. Deux lignes Pierre transposée et renversée. 
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9. Quatre lignes boustrophédon. 

10. Cinq lettres. 

11. Cinq lettres. 

13 . Deux lignes. 

1 3 . Deux lignes. 

1 4 . Deux lignes. 

1 5 . Deux lignes. 

16. Quatre lignes. 

17. Quatre lignes 

18. Deux lignes. Pierre transposée et renversée. 

19. Deux lignes. 

20. Deux lignes. 

21. Deux lignes. 

23 . Deux ligne.s 

23 . Quatre ligues. Pierre lrans|)osé(‘ cl renversée. 

2/1. Quatre lignes. 

• 2 5 . Trois lignes. Pierre transposée et renversée. 

26. Trois lignes. 

27 Trois lignes. Pierre lidiisposéc et renversée 

28. Quatre lignes. 

29. Troi.s lignes. 

3 0. Quatre lignes. 

3 1. Une ligne. 

32 . Deux lignes. 

33 . Trois lignes 

3 4. Quatre lignes 

35 . Une ligne. 

36 . Quatre lignes Pierre transposée et renversée 

37. Une ligne. 

38 Six lettres. 

39. Quatre lignes. 

4 0. Une ligne 
/ji. Huit lettres. 

^I 2 . Trois lignes immenses ounatil le long d un mur 
43. Quatre lignes 
44 Trois lignes ^ 
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45. Deux lignes. Pierre transposée el renversée. 

46 Trois lignes. 

47 - Une ligne. 

48 . Deux lignes. Pierre transposée el renversée. 

49. Deux lignes. 
r>o. Deux lignes sur une pierre transposée et renversée 
r>i. Huit lignes inégales. 

Une ligne. 

53 Trois lignes. 

54. Trois lignes. 

55 Dix-sept lignes inégales précédées d’un monogramme. 

56 . Deux lignes. Peut-êlre font-elles partie de la précé- 
dente inscription. 

57. Quatre lignes avec un nionogramnie en létc Pierre 
transposée et renversée 

58 . Deux lignes. Pierre transposée el renversée. 

59. Trois lignes. Pierre transposée el renversée. 

60 Deux lignes. 

6j. Quatorze lignes sur une stèle 

62. Huit lignes Ires-longues 

63 . Quatre lettres avec un monogramme 

64 . Deux lignes 

65 . Deux lignes 

66. Sept lettres 

67. Trois lignes. 

68. Deux lignes 

69. (.inq lettres. 

70. Deux lignes 
7 1 Deux lignes 

72. Deux lignes. 

73. Trois lignes. Pierre transposée el renversée. 

74. Deux lignes 

75. Neuf lettres 

76. Deux lignes 

77. Deux lignes 

78. Deux lignes sui une pierre Iransposéc et renversée 
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79. Deux ligne». 

80. Sept lettres. 

8,1 . Quatre longues lignes sur le mur. 

82. Trois lignes fragmentaires. 

83 . Trois lignes. 

8/i. Trois lignes. 

85 . Deux lignes. Pierre transposée el renversée. 

86. Une ligne très-longue. 

87. Huit lignes 

88 . Trois lignes. Pierre transposée el renversée 

89. Quatre lignes. Pierre transposée et renversée. 

90. Quatre lignes tronquées. 

91. Sept lettres. 

92. Neuf. lettres. 

93 Quatre lignes. 

94 Trois lignes. 

, 1)5 Cinq lettres. 

()G. Quatre lettres précédées d’un signe. 

97 Vingt-deux lignes sur une stèle, 

98. Trois lignes. 

()i). line ligne mutilée 

100. Trois lignes sur une pierre transposée el renversée. 

101. Trois lignes. 

102 Trois lignes 

10 3 . Trois lignes Pierre transposée el renversée. 

10 4 . Deux lignes 

io 5 Deux lignes. Pierre transposée el renversée 

1 06. Deux lignes 

107. Quatre lignes 

1 08. Deux lignes. 

109. Trois lignes sur une pierre transposée et renversée'. 
J 0*0. Trois lignes 

111. Neuf ligues 

112. Quatre lignes extrêmement longues autour du mur 
d’ enceinte. 

1 13 . Deux lignes, Pierre transposée el renversée. 
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1 i 4 . Une ligne. 

1 1 5 . Deux lignes. 

1 16. Deux lignes. Pierre transposée et renversée. 

117. Deux lignes. Pierre transposée et renversée. 

118. Deux lignes. 

1 J 9. Trois lignes. 

1 20. Deux lignes. 

121. Neuf Jetlres. 

122. Trois letlres. Pierre transposée et renversée. 

12 3. Six letlres. Pierre transposée et renversée. 

J 24. Trois lignes. 

120. Deux lignes 

126. Sept lellrcs. 

127. Quatre lettres. 

1 28 Deux ligues. Pierre transposée et renversée. 

129. Trois lignes. Pierre transposée et renversée. 

1 3 0. Trois lignes. 

1 3 1. Une ligne. 

182. Trois lignes 

i 33 . Deux lignes. Pierre transposée et renversée 
i 34 - Neuf lettres 

1 35 . Ciiu^ lettres. 

1 36 . Cinq letlres. 

137. Trois lignes. 

1 38 . Trois lignes. 
iSg. Trois lignes. 

1 4 0. Trois lignes 

1 4 1. Trois lignes. 

1 42 . Une ligne. 

243. Une ligne. 

J 44 - Huit lettres sur une pierre transposée et renversée. 

1 45 . Deux lignes. 

1 46 . Quatre letlres. Pierre transposée et renversée 

147. Trois lignes. Pierre transposée cl renversée. 

1 48 . Trois lignes. Pierre transposée et renversée. 

149. Cinq lettres. 
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i5o. Trois lignes. Pierre transposée et renversée. 
i5i Deux lignes. 
i5a. Une ligne. 

1 53. Quatre lignes. 

154. Une ligne effacée au milieu. 

VII — BELED NEDJKÂN 

Vallée délicieuse s’étendant de l’est à rouest, 
entre deux chaînes de montagnes, et située à trois 
journées de marche au nord-est de Sàda. 

a. £l*ilâ4rà (a l’entrée du wadi, du côte de l’est). 

1 . Quatre lettres gravées sur un rocher 

h, Medinet ei-Khoudoud. 

Grande ruine représentant la Na^ara Melropohs 
de Ptolémée, située à une heure à l’ouest de Uidjla, 
du côté méridional du torrent. La parlie sud et 
ouest du mur d’enceinte est moins détruite que les 
autres. Ce mur est consiruil avec du granit Irès dur, 
et manque d’élégancc. 

1. Quatre lettres. 

2. Cinq lettres. 

3. Trois lettres. 

4. Cinq lettres avec une bordure autour 

5. Quatre lettres. 

6. Six tel ires. 

7. Quatre letires ideuliques <iu numéro 5 el >cpurées eu 
deux groupes, riutervalle représente un lion lerrassani un 
•taureau, au-dessus, un serpent '•iiiueuv. 

8. Une ligne 
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9., Une ligne. La pierre a une iissure au milieu. 

10. Une ligne visiblement tronquée à la lin, 

1 1 . Deux lignes entourées d’une bordure. 

c. EI Koubaybât. 

1. Une ligne tracée en gros caractères sur une pierre 
couchée liori^ontalenient, longue d’environ 2 mètres sur 
3 o centimètres de largeur et presque autant d’épaisseur 
Cette pierre isolée gît sur la rive droile du wadi. entre 
Qiryat el-Qâbil et Tabdâ, non loin d’un groupe de maisons 
qui ont pour nom EUKouhaybâf . 

vin. — DJAOUP supéaiEuii 

Pays situe à una journée et demie au nord de 
El-Ghayl. Beaucoup d’établissements sédentaires 
habités parla puissante tribu Dou-Hoiisseyn. Nom- 
breuses ruines complètement détruites. Monuments 
gravés assez rares. La plus grande partie des ins- 
criptions se trouve sur la roule du njaouf inférieur 
et dans le voisinage du iiionl Silyâm. 


rt. Ez-Zàinr. 

1. î>i\ lettres. Pierre enclavée dans la muraille d’une 
maison habitée par un Israélite 

h, Eswcil-cl-Wazci. 

Uuino éloignée d une heure de mai ehe au sud-est 
de Ez'Zâhir. 

I SepI iettreb. 

3 Sept lettres. 

3 Six lettres 
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c* Abou Thaour. 

Ruine peu étendue , à trois heures et demie au 
sud-esi de la ruine précédente, tout près du Rhârid. 

i. ^Sepl lignes tracées sur la muraille d’un château en 
ruine. 

d. Bryl Nimràn. 

Petite ruine dans le voisinage de la précédente, 

î Quatre lettres 


e. Üjàr el'Ldbbâ. 

Assemblage confus de maisons de campagne dé- 
truites de Ibnd en comble , à une heure h l'ouest 
de El-Beydâ. 

1 . Huit lignes gravées sur la lace nord d’une stèle brisée 
qui surgit du milieu de la plaine 

2 . Dix lignes. Môme stèle, face &ud. 

O. On^e lignes; Lee étroite tournée vers roiieiil. 

4- Cinq lignes tracées sur i.i lace large d’un fraguient de 
>lèle renversée, à une vingtaine de pas de la première. 

5. Dix lignes. Face large opposée 

b. Dix ligues. Face étroite. 

7 . Sept lignes. Face étroite opposée. 

8 . Quatre lettres. Pierre cassée. 

q Trois lettres, percées à jour, sur une maixjue en 
bronze découverte en fouillant le sable. 

/. Silyam. 

Montagne détachée foriiicml le rempart du üje- 
,hcl Yâin, qui limite le Djaouf du côté de l’ouest. 
Les inscriptions, négligemment tracées et très-eu- 
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dommagées, figurent tantôt sur des pierres ren- 
versées, tantôt sur des restes d’édifices dont la forme 
primitive est devenue méconnaissable. 

1 . Quatre lignes. 

2. Trois lignes. 

3 . Cinq lettres. 

A. Deux lignes. 

5 . Cinq lettres. 

6. Quatre lettres. 

7. Deux lignes. 

8. Une ligne. 

(). Trente-six lignes mutilées courant du haut en bas 
d’une muraille. Il y a peut-être plusieurs inscriptions diffé- 
rentes. ^ 

10. Cinq lettres. 

1 1. *i’rois lettres. 

12. Trois lettres. 

1 3 . IVois lettres. 

i 4 Quatre lettres. 

i 5 . Cinq lettres. 

I h. Six lettres. 

17. Trois lettres. 


IX. — V.ADI RAHABA. 

a. Ed-Dàbir. 

Lieu désert, prés de monticules, à moitié clie- 
min entre El-Hazm-Hamdân et Raghwân. On y voit 
des débris de colonnes en marbre blanc enfouis 
dans le sable et portant des inscriptions. On aper- 
çoit aussi des fondements qui appartenaient proba- 
blement à un temple isolé, car je n’ai pu décoii^rir 
les vestiges d’aucun autre édifice. 
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1 Deux Hgnes. 
2. Sept lettres. 
H. Trois lignes. 
4 . Trois lignes. 


h. Ks-8e'oûd. 

Ville en ruines sise sur un monticule , à une 
heure deinarcjie 4 lest de Raghwan et à une journée 
an nord-est de Mareb. Les murs d’enceinte , presque 
tous conservés, sont couverts de sable, fj’intérieur 
ne présente que des décombres et des débris. On y 
trouve pourtant quelques stèles qui portent des 
inscriptions. 

1 . Sept lignes sur une stèle. L’écriture cM dirigée dans 
le serjs bouslrophédon, 

2. Quatre lignes , même direction Fragment de sièk*. 

3 . Dix lignes. Fragmenl do stèle. 

/|. Dix lignes Fragmenl do stèle, du côté sud 

r> Sept lignes, Fragmenl de stèle, du côté ouest. 

h. Deux lignes. 

7. Une ligne se dirigeant do gauche à droite 

8 Une ligne. Meme direction 

9. Huit leltre.s. 

10 Neuf lettres .sur une pierre transposée et renversée 

11. Une ligne. 


r. Kl-Faüa 

Château délabré situé près du wadi qui aboutit à 
la plaine aride où les Arabes ( xploitenl une riche 
mine de sel gemme, le seul produit de ce pays dé- 
sert. Autour du cliâteau on voit les tentes noires 
des Bcni-Scbeildâd , qui s’occupent principalcmoiil 
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(lii transport du sel. J’ai trouvé quelques inscrip- 
tions sur des pierres enchâssées dans la paroi du 
château, comme aussi sur quelques pierres ren- 
versées dans les environs. El-Fatia est à peu près 
à quatre heures de marche au nord-est de El-Hizma 
et à six heures à l’est de Mareh. 

1 . Trois lignes 
i Huit lettres. 

3. Huit lettres sur une pierre transposée et renversée. 
à. Une ligne. Pierre détachée, 
h Trois lignes. 


X. VTADI AttÎDA. 

« Housn-el-J)jeràclàn 

Château inhabité, assis sur une colline autour 
de laquelle s’étend la ruine d’une ancienne ville. 
Quelques fragments de stèles témoignent de l’exis- 
tence d’un temple. Le château lui-même paraît être 
un édifice antique, au moins la partie inférieure. 
Cette ruine se trouve à moitié chemin entre El- 
f^alia et El-Hizma. 

1 Six lettres 

2 Deux lignes. Kragmcnt de stcle 

3. Sept lettres sur une pierre détachée 

4. Une ligne sur le .seuil de la porte du château. Trois 
<»utre.s ligfies suivent encore, mais je n’ai pu les copier. 

b. EI-Hi/.ma. 

Petite ville située à trois heures de marche h fest 
de Marel) Elle paraît avoir une origine toute ré- 
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rente, mais les environs montrent des vestiges de 
constructions anciennes. 

1 . Cinq lignes. 

*i. Neuf lettres. 

3. Trois lignes. 

c. Mareh 

Ancienne capitale dn royaume sabéen, actuelle- 
ment détruite de fond en comble, à Texceplion de 
la partie -située sur la colline qui forme la ville 
moderne de Mareb, entourée d’un mur de pierres 
assez solide. La ruine qui s’étend le long du wadi 
iSchibwân ou Dana, autour delà colline, peut me- 
surer environ 5oo mètres de diamètre. Au milieu 
des décombres surgissent de nombreuses colonnes 
on ma-rbre, dont la plupart sont décapitées. Elles 
présentent plusieurs faces-, la forme octogonale do- 
mine, et la forme cylindrique est des plus rares. 
Sous l(' rapport de l’épigrapbic, Mareb est loin de 
répondre à l’atterdo de rinvesligateur ; mes rc- 
cherebes ajoutent peu de textes à ceux qu’on connaît 
déjà. Il faut cependant conslaler que les circons- 
tances ne mont pas permis de faire une explora- 
tion complète du terrain-, je n’ai pas même pu 
copier les stèles que j’avais entrevues au marché. 
Un futur voyageur pourra avoir meilleure chance. 

1 . Deux ligiie.s. 

2 Une ligne. 

• 3. Treize lignes tracées de gauclir à droite 

slèlo. 


î-ur une 
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4 *. Deux lignes tracées de gauche à droite sur une 
stèle,. 

5 . Huit lettres se dirigeant de gauche à droite. 

6 . Six lettres. 

7. Deux lignes lisibles au seuil d*une maison ; la troisième 
ligne est efiacée. 

8 . Une ligne sur une maison en face de la précédente. 

g. Six lettres; même endroit. 

10. Sept lettres sur le mur d*encelnte, à droite de la 
porte occidentale. 

11. Quaire lignes. 

12. Quatre lignes. 

d. Cimetière de Mareb. 

Le cimetière s'étend des deux côtés de la route 
qui conduit k la digue. Le sol parait pétri d'osse- 
ments broyés, et les pierres sépulcrales affectent 
une disposition qui ne se trouve pas ailleurs. On 
voit aussi un bon nombre de maisons isolées tom- 
bées en ruine. 

1 . Huit lettres. 

2. Deux lignes. 

3 . Une ligne. 

4. Six lettres. 

5 . Trois lignes. 

6 . Deux lignes. 

7. Une ligne. 

e. Digue de Mareb. 

Cette digue est située à trois heures de marche 
à l'ouest de Mareb, à l’entrée de la vallée étroite 
enfermée entre les monts Balaq et formant le 
wâdi Schibwân ou Dana. La partie conservée dans 
la plaine fait voir les restes du môle avec plusieurs 


XIX. 


7 
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écluses. Du côté ôpposé, c’esl-à-dire vers te sud- 
ouest, on signale un grand édifice en pierre* de 
taille d’une admirable construction, adossé à la 
colline et s’appuyant sur un roc gigantesque. La 
recherche des inscriptions a été faite d’une manière 
fort incomplète, à cause de quelques Arabes qui, 
s'étant attachés k mes traces, ne m'ont pas laissé le 
temps nécessaire pour remplir ma tâche aussi bien 
que je l’aurais désiré. 

1 . Une ligne. 

а. Neuf lettres. 

3 . Une ligne. 

4. Deux lignes tracées de’gauche à droite. 

5 . Deux lignes tracées de gauche à droiu?. 

б. Huit lettres 

7. Huit lettres 

8. Une ligne, 

9. Deux lignes de gauche à droite, inégalement con 
servées. 

XI. INSCRIPTIONS DR PROVENANCE INCERTAINE COPIEES A ADEN. 

1. Une ligne. 

а. Deux lignes. 

3 . Huit lignes , sur une tablette de bronze. 

4. Neuf lignes, sur une lablelte de bronze. Au bas, on 
voit un groupe de petits caraclère.s peu lisibles. 

5 . Quatorze lignes. Celte inscription , ainsi que les deux 
inscriplions suivantes, est commue dans nn alphabet différent 
des autres textes sabéens. 

б. Six lignes. 

7. Quatre lignes. 

8. Six lignes, en caractères ornés, sur une plaque do 
marbre qui me paraît provenir de Kaoukebân 

( t.a suite au pocliain caluer 1 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü J 2 JANVIER 1872. 

La séance est ouverte à une heure, dans les bâtiments de 
rinstitut. 

Le proces-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont présentés et reçus membres de la Société : 

MM. Ghenery, Oxford -Terrace, Poddington, Londres; 

Henry John Mathews, 4 Arlingi on -villas, Brighlon, 
présentés par MM. Mohl et Renan. 

M. le Ministre de Tinstruction publique informe la Société 
qu’il lui continue, pour l’année 1872, sa souscription à 
quatre-vingts exemplaires du Journal asiatique. Des remer- 
cimeiits sont adressés à M. le Ministre. 

M. Barbier de Meynard donne quelques détails sur l’ins- 
tallation de la Bibliothèque de la Société au Luxembourg. 
Des remercîments sont votés à MM. Barbier de Meynard, 
Guyard et Specht 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Parle Comité. Journal des Savants, novembre i87i,nn-4'’ 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, no- 
vembre 1871, in-8®. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of uîm^al , 
part. II, n** 1 Cale. 1871, in■8^ 


7 * 
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Par la Société. ProceeiHngs of ihe Asiatic Sockty of Beî\gal 
11“ m March, n“ IV April el n“ VIII Augusl 1871. CalcuUa 
in-8’. 

Par 1 * Académie. Mémoires de V Académie impénale des 
scienoes de Saint-Pétersbourg , t, XV, 11“' 5 , 6 , 7 el 8 , el t. XVI , 
ti“‘ I, 2, 3 , 4, 5 , 6, 7 <’t 8 ,iii- 4 “. 

Par TAcadémie. Bulletin de l* Académie impériale des sciencci 
de Saint-Pétersbourg , t. XV, n" 1, 2 , 3 cl 4 1 et i. XVÏ , n® 1 , 
jn- 4 *. 

Par ia Société. Zeitschrijï der deutscken morgenlàndischei 
Gesellschaft, l. XXIV, cahiers III el IV. Leipzig, 1870, m-8® 

Par ia Société. Abhandlangen fur die Kunde des Morgen- 
landes, t. V, n® 3 . Leipzig, 1870, in-8®. 

Par la Société. Tijdschrift voor indische iaal- land- en Vol 
kenkande , Deel XIX, zesdc scfrie, deel 1, aflevering 6, el 
Deel XIX, zevende sérié, deel 1, aflevering 1, 2, 3 , 4 et 5 
Batavia, 1869-1870, in-8®. 

Par l’auteur, Noialen van de Algemeene en Bestuurs Verga 
deringen van het Bataviaasch Genooischap , Dec! VII, n®' 2 , 3 
el 4» et Deel Vlll, n®* 1 el 2. Batavia, 1869-1870, in-8®. 

Par l’auteur. Ihn-el-Athri Chronicon quod perfectissimun 
inscnbitur, ediditC. J. Tornberg, vol. VI annos liegirœ i 55 
227 conlinens. Lugd. Bat. 1871, in-8®, 879 pages. 

— Ibn-el-Athiri , etc. Supplemenium variarum lectionum ac 
vol. XI cl XII, Lugd, Bat. 1871, 87 pages. 

Par l’auleiir. Dopohiéniya k sotshiniéniyou skazâniya mou 
soulmànskikh pisatiefey 0 Slavyànakh i Rouskikh, par A. J 
Ilarkavy. Saint-Pétersbourg, 1871, in-8®, broché, 4 1 pages 
(Additions à l’ouvrage intitulé: Récits des auteurs musulmam 
sur les Slaves et les Russes. ) 

Par l’auteur. Ob istoritsheskom znatshémy nàdpisimoabiisku 
Tsarÿâ Méshi, par A. J, Harkavy. Saint-Pétersbourg, 1870 
broché, 16 pages. (Signifkcalion historique de l’inscriptior 
du roi moabile Mesfaa. Leçon faite à TUniversilé de f^int 
.Pétersbourg, le 9 novembre 1870.) 
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Tag pnoNSTic valvms of thf CuneiForm charactsrs. By George 
Smith. Williams and Norgate, London. 1871. 23 pages grand 
m-8*. 

UlSTORY OF AsSURBANIPAL, TRANSLATER FROM THE CUNEIFORM 
INSCRIPTIONS» By George Smith. Williams and Norgate , London , 
1 87 1 384 pages grand in-8®. 

Dans les ouvrages cités, M. George Smith, employé au 
Musée britannique dans le département des antiquités assy- 
riennes, a voulu soumettre au public ses premiers essais qui 
méritent le nom à' études assyriohgiques. Jusqu'ici, M. Smith 
avait fourni à différentes publications savantes , surtout à ia 
Zeitschryï de M. Lepsius, à VAthenœum de Londres, des ex- 
posés sur des questions historiques ou chronologiques plus 
ou moins heureusement étudiées et sur lesquelles il donnait 
des conclusions plus ou moins acceptables. La facilité qu il 
possède de puiser aux richesses du musée assyrien de Londres 
lui avait fait faire quelques trouvailles qui nécessitaient seule- 
ment la connaissance des signes simples du syllabaire assyrien . 
Telles sont, entre autres, les lectures des noms des deux der- 
niers rois d'Israël, Pekah et Osée*, et si de pareils résul- 


’ Il n'en est pas de même du prétendu Azaria ou Ozia, roideJuda, qut 
M. Smith croyait avoir découvert dans les textes de Téglath-Phalassar. 11 
prétendait que le nom y était écrit Azriyàa et Asuriyâu, J’opposais à ces al- 
légations qu’il y avait Asriyâu et As^riyâu, et que ces deux formes ne pou- 
vaient pas répondre à Azaria que les Assyriens auraient écrit A-za-rî-a-u. 
Les textes publiés depuis m’ont donné pleinement raison. 11 y a, en 
effet ( III , M. , IX , 3 , 3 , 1 o , a 3 , 3 1 ) , Asriyâa et Asriyâu , qui correspoitdeni 
aux formes hébraïques et toutes les deux possibles, 

puisque le nom similaire Asriel fournit et le sin et le iin. 

Dans un petit travail intitulé Le fils de Tabeël et publié dans les An- 
nales de philosophie chrétienne de M. Bonnetty, j’ai soutenu , il y a ^elques 
années déjà, que cet Asm était l’adversaire d’Achaz, suscité par Pékah d’Is 
raël et Reziti de Damas contre ce roi comme compétiteur au trône de Jéru- 
salem ; il est mentionné dans Isaie , vu , 6 , sous la désignation unii^Mc de 
fils de laheêl. Les textes aujourd’hui publiés confirment cette supposition. 
D’ailleurs, le contemporain d’Arhaz, petit -fils d’Azaria, ne pouvait pas êti*e 
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tais ne peuvent être signalés comme des découvertes , ils. ont 

cependant une grande importance historique. 

Dans la première brochure, M. Smith a donné une liste de 
beaucoup de signes cunéiformes , rangés pour la première fois 
dVprès les éléments constitutifs de leurs formes. Le principal 
avantage de ce classement consiste dans la facilité donnée au 
commençant de pouvoir se retrouver bientôt dans celte foule 
de caractères. Mais cet avantage, M. Smith Ta rendu illu- 
soire par le manque absolu de méthode et de critique dans le 
classement des valeurs afférentes à chaque signe. Les valeurs 
phonétiques sont constamment confondues avec les valeurs 
idéographiques; les explications des gloses sont acceptées 
sans savoir d*oà elles proviennent et sans distinguer les 
synonymes des idées et leur prononciation ; les indications 
idéographiques n'apprennent rien au commençant, puis- 
qu'on ne lui traduit pas le sens du signe ^ Ainsi , M. Smith 
donne pour le signe K A cinq valeurs, dont une seule, celle 
de ka, est l'expression phonétique dû caractère; les autres, 
gu , duk, kir, du , sont des accidents provenant de compléments 
phonétiques dans des cas spéciaux. Puis suivent vingt et une 
significations idéographiques, commençant par itkulu (écrit 
idkulu par M. Smith) , une 3* personne d'un verbe *7Dn, et 
on lit pü, pâ, pï, c'est-à-dire les trois cas du mot « bouche » , 

le grand-père Itti-mème. Malgré toutes ces raisons, M. Smith persiste dans 
son identification impossible d’Asaria, bien entendu sans mentionner même 
l'existence d’opimoos contraires et sans vouloir imprudemment entreprendre 
une réfutation impossible. 

* La seule traduction que donne M. Smith nous semble être inexacte. 
Dapanu sa narkahti, ce* qu'il interprète par «roue d'un char», est bien 
un infinitif : courir vite (du cliar). En effet, Mercure est nommé dapin «fes- 
tinans». Les racines différentes identiquement transcrites par l'assyrien sont 
confondues entre elles, et leur interprétation est donnée comme une pro- 
nonciation. Par exemple, jtw/r/ représente NpC? «être élevé», «boire» 
et yp^ «être désert». Les gloses mettent donc, pour les distinguer, sa<jà 
sa rSsi usa^à (de la tète) » , sa(fà sa mê'usaqû (de Veau)» , suqû sa ikli «saqâ 
(de la plaine)». M. Smith copie toujours la glose ; ainsi, à n** 3o , sous ka , 
piatorze autres valeurs, dû, zü, sa^û-sa-me, amat, kanik, sunnu, appi 
(génitif (!) de appu «le nez»), rtkim. Comment s'y reconnaître? 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 103 

enauite participe de ÜIK « demander » ;on rencontr§dea 
valeurs de complément phonétique çomme du et zu, et des 
idéogrammeii lus phonétiquement, comme kan ik, et encore 
quatorze autres valeurs, prises en feuilletant les planches 
de MM. Rawlinson et Norris. £t si je choisis un seul exem* 
pie, je les aurai tous signalés. Ainsi le mot bar a les deux 
formes phonétiques bar et mas; il y manque celle de nab, 
parce qu*elle ne se trouve pas dans les gloses et qu*on n*y 
arrive que par la méthode ; puis suivent quarante^irois valeurs 
idéographiques dont la signification n est pas indiquée et 
qui, au surplus, sont souvent données sous une forme mé- 
connaissable (par exemple, zindu, de % pisaktu ^ de 

au lieu de pirista). Nous avons donc le regret de dire que le 
travail de M. Smith ne satisfera personne , ni les commen- 
çants, qui seront ensevelis et écrasés par cet éboulement de 
significations dont ils n^uront que faire, ni les initiés, qui y 
trouveront seulement une farrago incomplète. Au premier 
article, il manque 1 # signification de la planète Vénus; au 
troisième, à Anna s celle de ciel, samé; en revanche, on y 
trouve : anaku, eîit^ saqü. Or, anaku signifie «plomb», saqü, 
« élevé » , et élit est le féminin d*un mot désignant la même 
idée âi élevé* A Tarticle «bœuf», nous lisons la valeur h; 
mais nous cherchons en vain celle de gat, et il n'y a guère m 
seul article auquel il ne manquerait quelque chose , soit au 
point de vue de fassyriologie , soit sous le rapport de la trans- 
cription erronée d'une racine sémitique. Même les videurs syl- 
labiques, employées comme telles dans les inscriptions, sont in- 
complètes ou incorrectes. Nous signalons seulement les 
omissions : Au n** 4 manque la valeur de gug ; au n*^ 5 , nuk; 
au n® 46, pin; au n® 53 , bàk; au n* 65 , mun; au n® 71, 
éur et zur; au n® 76, lih; au n® lia, nit (î); au n® 117, 
lur; au n® i 3 i, gan; au n® 187, naé; au n® i 43 , gas; au 
n® i 5 a, kup; au n® i 64 , lub; au n® 168, bit; au n® 176, 
sim, sin, tan; au n® 187, tah; au n® 199, gai; au u® ai 5 . 
zak, sak; au n® 287, pab, rar, hh, luk (?); au n"' aéff sir 
et mus, comme l’idéogramme Bserp€nti>; au n® 298, bus, 
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au n"* 3o5i iam; au u* 3io, nu, (tiu; au n'' 3ii, s'ujij au 
n* 3l^, iis; au u* 338^ dai; au n"* 389 , gil et mak {mik); 
au n* 344 » et muk, ou sak est à rayer ; au n* 36o > rak , et 
beaucoup dWtres. Par contre, il faut rayer des valeurs, al- 
léguées par M. Smith, à un nombre décuple de celles que je 
viens d*indiquer. Dans les acceptions idéographiques, il 
en manque souvent des plus connues , celles de plante (Sq), 
de face ( 347 ) , de terre ( 1 47 ) , de poignard ( 7 ) , de seigneur, 
pa$eü ( 16 ) , de mesure (la) , et beaucoup d autres. Je ne veux 
pas insister sur les défauts de la transcription en caractères 
latins et sur la confusion constante des différentes gutturales 
et sifflantes , pour pouvoir aborder l'examen du second livre , 
sur Âssurbanipal , comâae Tappelle le traducteur. 

Par ce travail , M. Smith se pose comme le premier écri- 
vain anglais qui ail publié ude traduction d'un document 
assyrien quelconque , faite dans des conditions équitables à Té- 
gard des non«assyriologues. La catégorie de personnes ne con- 
naissant pas les cunéiformes constitue , dans le genre humain , 
une majorité incontestable ; il était juste , enfin , de donner aussi 
quelque satisfaction à cette fraction de l'humanité étrangère 
aux études assyriologiques. M. Smith a donc bien fait de pu- 
blier un texte très-soigné, accompagné d'une transcription 
et d'une traduction anglaise interlinéaires. Cette dernière 
surtout est certes moins parfaite que le texte, et l'on s'éton^ 
nera à bon droit de ce qu'un livre édité avec un très-grand 
luxe , inconnu dans notre pays , doré et relié magnifique- 
ment, imprimé sur du papier superbe, destiné, par consé- 
quent, au public qui achète, n'offre à ce public pas même 
une traduction en anglais lisible. Mais peut-être l'auteur 
dédommage-t-il les savants par un commentaire quelconque. 
Pas le moins du monde. Quelques pages sur les noms de 
quelques personnages égyptiens, élamites, sur quelques épo- 
nymes, puis sur une identification d'Asurbanipal (Asurban- 
habal) avec le roi Kinaiadan du Canon de Ptolémée, puis 
quelques notes que, dans son intérêt, M. Smith aurait 
mieux fait de supprimer, et tout est dit. Après M. Smith, 
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la patole est donnée ati vivant chronologiste M. Bosanquet, 
pouf exposer ses vues chronologiques sur Asurbanipa). Quoi- 
que nous différions de Térudit anglais au sujet de tous ses 
^chiffres, nous ne pouvons que rendre hommage à Térudition 
de M. Bosanquet , comme à ses qualités de galant homme , qui 
discute honnêtement les opinions de ses devanciers et de ses 
collaborateurs. Il est seulement regrettable que la base de 
ses considérations soit si peu solide; mais cela nest pas de 
sa faute. 11 part de la découverte valuable du nom de Psam- 
metich , roi d’Égypte , rencontré dans ces textes par M. Smith ; 
malheureusement, ce nom ne se trouve nulle part. 

Pour revenir au traducteur d’Asurbanipal, le teopie, copié 
par lui avec soin , pourra servir aux assyriologues. 11 faut faire 
des réserves quant à la transcription , souvent fautive , et à la 
traduction incorrecte , surtout là où M. Smith n’a pu se guider 
par les lisières de M. Rawlinson ni par les autres travaux 
de ses devanciers, Un examen consciencieux-, impartial , opéré 
avec toute la scrupuleuse sollicitude d’un homme désirant 
être équitable envers d’autres, pour qu’on le soit envers lui- 
même, m’a démontré et démontrera à quiconque s’en don- 
nera la peine , l’exiguïté de la part revenant à M. Smith dans 
la traduction : il prouvera la fragilité de la plus grande partie 
des opinions propres à cet auteur. Cela tient au manque re- 
connu , et par trop patent , de toute préparation nécessaire , en 
philologie classique et orientale, en archéologie, en langues 
modernes et en sciences. M. Smith , avec une énergie louable, 
a abordé les travaux sur les cunéiformes , parce qu’ils l’intéres- 
saient au premier chef, mais sans s’être préalablement sou- 
mis à la discipline indispensable ; il s’est engagé dans la cam- 
pagne sans artillerie et sans train. Cette défectuosité se montre 
à chaque page du livre ; mais elle ne choquerait pas autant 
qu’elle le fait, si M. Smith ne l’aggravait pas d’une façon gra- 
tuite et étrange , et si , par une ligne de conduite tout an 
moins singulière, il ne mettait pas en relief ce qu’il étajj^e 
son intérêt de ne pas laisser accentuer. 

On n’a pas besoin d’être original ; tout le inonde ne peut 



m uHVim IB 72 , 

ni m doit favanU de gri»id renom aonjr de| vol' 

gariaaUuü^ÿ ei ils ont me grande notoriété, parce qu ils^vol* 
gariseni iilais ces hommes , dm talent tout particulier, recon- 
naissent le mérite de leurs précurseurs» L’impartialité envers 
autrui, la justice sévère envers soi-même, plus difTiciles è 
eaeroer qu on ne le croit, sont Tapanage de tout auteur qui 
se respecte pour être respecté. Elles sont d’ailleurs de bonne 
politique, puisque, en définitive, une individualité, si puis- 
sante qu’elle soit, n’a jamais le dernier mot dans une affaire 
scientifique; et, quoi que nous puissions faire valoir pour 
nous-méme, on saura toujours trouver quelque argument 
pour nous répondre. 

Nous avons parié de la justice que M. Bosanquet rend è 
ses collaborateurs; cette qualité, qui aurait été regardée 
comme très-naturelle en toute autre occurrence, est énormé- 
ment mise en relief par les àgîssements de M. Smith. 

• Si l’on excepte deux munificents personnages, MM. Bo- 
sanquet et Fox Falbot, qui lui ont généreusement avancé 
les fonds pour cette coûteuse publication, M. Smith n*a 
des paroles d’effusion que pour le compositeur en typogra- 
phie. Rien de plus juste. En outre, il fait une étonnante con- 
fession : les livres qui lui ont été le plus utiles pour faire cette 
publication sont le Dictionrmre assyrien de M. Norris et le 
Dictionnaire hébreu- chaldéea de M. Fûrst (de Leipzig)! On 
comprendrait encore le premier ouvrage; cependant, ce dic- 
tionnaire étant partagé en vingt-deux lettres , dont douze ont 
seulement paru, comment M. Smith s’arrangera-t-il des dix 
autres lettres, c’est-à-dire de la moitié du vocabulaire, et de 
toutes les racines renvoyées à la fin de l’ouvrage? Mais com- 
ment peut-il s’étre servi du lexique de deux langues qu’il ne 
connaît pas? Car cette non -connaissance n’est-ehe pas suffi- 
samdient démontrée par toutes les citations, l’une cmnme 
l’autre , à l’aide desquelles M. Smith veut bien expliquer ses 
traductions ? Et sût-il ces idiomes S comment le lexique d’une 

^ La citation du diciionnaîre d’une langue connue a quelque chose de 
irèS'Comique. Le chaldi^en ou Vhébreu de M. Fürsl sont-ils donc autres que 
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langue étrangère pourrut^H sa^vir autrement que comme pis* 
aller subsidiaire? L'assyrien^ comme tout autre langage hu- 
main, ne peut être expliqué que par lui-même, du moins en 
premier lieu; ce sont donc les ouvrages assyriologîques esi 
tiers , complets , que M . Smith a dû avant loul consulter. Il n'a 
pas non plus pu avoir retrouvé seul en quelques mois ce que 
les efforts réunis de plusieurs savants ont à peine achevé dans 
un quart de siècle. Évidemment, M. Smith s'est trompé; ré- 
parons son erreur. 11 a surtout utilisé les traductions faites en 
France, lesquelles traductions ont fait par avance la versioh 
de la presque totalité des inscriptions d'Asurbanhabal; il s'est 
servi des travaux de Hincks, de Sir H. Rawlinson, de Fox 
Talbot, et principalement des traductions de MM. Ménant, 
Lenormant,et Oppert. Mais ces noms seront inconnus au lec- 
teur exclusifde M. Smith Foi Talbot parait comme bailleur 
de fonds, H. Rawlinson, également dans la préface, comme 
directeur et surveillant d'une entreprise littéraire. Dans les* 
33 pages de la liste de caractères , nul n'est nommé , pas même 
M. Rawlinson; ce savant disparaît complètement dans les 
35o pages d'Assurbanipal, ou pourtant l’existence de M, Op- 
pert est révélée è Toccasion d'une lecture que M. Smith vou- 
drait croire fausse. On comprendrait, à ia rigueur, cette mo- 
destie au sujet d'autrui dans le catalogue des signes ; mais elle 
est inexplicable dans l'exposition d’idées, d’interprétations, 
qui, en fin de compte, n’appartiennenl pas à celui qui les pré- 
sente au public comme siennes. M. Smith croit-il sérieuse- 
ment qu'un mot de reconnaissance adressé à la mémoire de 
Hincks aurait déparé son syllabaire ? Pense-t-ii , au contraire , 
que cet oubli volontaire de l'homme éminent qui, le pre- 
mier, reconnut le caractère syllabique de l'écriture assyrienne , 

ceux de Geseuius, de Léopold, deBuxtorf et tutti quanti? Est-ce qu on cite 
un dictionnaire, quand on possède ia langue, autrement que pour des di- 
vergences dans des cas exceptionnels? Figurons-nous donc un éditeur di^ Pin- 
clare ou d’Eschyle, de Tacite ou de Perse, qui, dans la préface, avoudÉit 
que le livre dont il s’est le plus servi est le dictionnaire de Pasçow ou d’A- 
lexandre, de Schciîcr ou de Quieberat. 
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lui $oit très-uiik aux yeux des personnes se souvenant eneore 

de l'Hiufire académicién dlrlande ? 

En toui^ cas, oetle altitude n'est pas faite pour rendre 
moins sévères ceux qui jugeraient dans sa juste valeur Tex* 
tréme faiblesse du syllabaire de M. Smith. 

11 ne faudrait pas se méprendre sur nos exigences., 11 se- 
rait parfaitement absurde de demander à un ^rivain quel' 
conque la citation de ses autorités à chaque instant, à toute 
occasion, pour tout emprunt peu important ou pour toute 
remarque insignifiante. On ne saurait équitablement imposer 
à personne de s'effacer à ce point. Il est, d'ailleurs , des idées 
péu capitales qu'on a en vérité empruntées, mais que l’on 
peut s'imaginer, de bonne foi, avoir conçues soi-même. 
D'autre part, une découverte peut avoir été faite indépen- 
damment et sans le concours d'un autre, sans qu'on s’en 
puisse prévaloir par la priorité de la publication. Le droit 
^des auteurs ne saurait avoir ce caractère âpre et personnel : 
qu’importe d’ailleurs au développement des études qu'une 
chose donnée ait été trouvée par tel ou tel savant? Mais si , 
d’une part, l'exigence de l'auteur ne doit pas être excessive, 
celui-ci doit sauvegarder ses titres légitimes. Les hommes qui 
ont une grande renommée accordent généralement plus 
qu'ils ne devraient strictement aux érudits associés â leurs 
travaux par les nobles liens de la confraternité scientifique. 
Ainsi l'auteur d'une grammaire sanscrite, ou de tout autre 
idiome qui a conservé sa tradition, n'est évidemment pas 
tenu à citer ses devanciers au sujet des paradigmes déve- 
loppés; néanmoins il n'existe paade grammaire sanscrite dont 
la préface ne rende hommage aux efforts antérieurement 
tentés. Mais une grammaire zende supprimant le nom de 
Burnouf, une grammaire indo-européenne omettant discrè- 
tement le nom de Bopp , prêterait à des critiques sévères ; de 
même, quelque objectif que puisse être un égyptologue, il 
voudrait éviter le reproche d’ignorer systématiquement le 
nom de Cliampollion , car la science contemporaine ne con- 
naît la languF*zendo , ne lit les hiéroglyphes d’Égypte, que 
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grâce aux efforts personnels de quelques hommes qui , par 
leur méthode ou par leur génie, ont su faire revivre, à' l'aide 
d'une véritable création, la tradition interrompue pendant 
des siècles. 

Dans des proportions pour le moins tout aussi considéra- 
bles, ce point de vue s'applique à l'assyriologie . dont le sys- 
tème graphique n'est pas bien compris par tous les érudits, et 
dont la partie capitale , la lexicographie, pour être dans une 
bonne voie , n'en sort pas moins des langes. On ne dépasse 
donc pas les bornes des exigences licites en ne permettant 
pas à l'éditeur d'un syllabaire assyrien de taire systémati- 
quement les noms de tous ses devanciers , quand surtout cet 
auteur n'a pas apporté un seul principe nouveau, quand il 
n'a pas le moins du monde enrichi nos connaissances des 
détails. Et cela c'est précisément le cas de M. Smith. Dans 
son autre ouvrage , M. ^ith donne la version d'un texte en 
partie déjà publié et traduit avant lui , conséquemment on 
pouvait, en bonne justice et dans son intérêt personnel , s'at- 
tendre de sa part à un acte quelconque de rudimentaire 
équité. Mais le silence seul ne su (lit pas à M. Smith, qui, 
évidemment , se méprend sur sa situation scientifique actuelle. 
11 utilise les travaux de ses prédécesseurs sans les nommer, 
en se réservant toutefois de les mentionner pour les répri- 
mander. Mais ce n'est pas à cette ligne de conduite que 
M. Smith borne ses prétentions à l'impunité. 11 fait plus : 
par des jugements généraux qu’il sait lui-même être contraires 
à la vérité, il se donne l'air de vouloir prévenir le public 
d'Angleterre contre certains travaux assyriologiques qui sem- 
blent le gêner \ Il suffit de dénoncer de pareils procédés pour 

* Par contre, quand il s’agit de quelques savants non assyriologues , 
M. Smith pousse ses scrupules jusqu’à l’incroyable. Dans un écrit récent sur 
les inscriptions chypriotes, travail qui nous parait complètement mathqué, 
il remercie M. Birch de lui avoir signalé {poinled out) le sens du mot grec 
[sic) «maison» ; puis l’éminent égyptologue a surtout le mérito} d’avojr 
signalé (pointed out) à M. Smith la terminaison du génitif grec en ou,§l»ns 
le même écrit, i^. Smith s’imagine qu’il a besoin de présenter au public an- • 
glais le duc de T.uynes , et il l’introduit par l’épithète de an able French 
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les fatra juger; mab, nous deraandons nous, que pensait 
gagnér M* Stnilb à celle façon d agir, reflétée surloéit par ses 
plus récents essais ? D’abprd on lui répond comme il fa mé- 
rité. La science, au surplus, n’est pas une branche de com- 
merce OU il s’agit d’évincer des concurrents; elle prépare le 
progrès de nos connaissances en nous engageant à aider lar- 
gement nos collaborateurs, à attirer des adeptes, à former 
des disciples. 

Nous abordons maintenant les détails de VAssurbanipûL 
M. Smith y donne les difiPérents textes des prismes et quel- 
ques tablettes d’une grande valeur historique pour la fixa- 
tion Jkture de la chronologie de ces époques reculées. Il a 
en même temps émis une hypothèse d’une grande probabi- 
lité, à aavoir l’identité de Asurbanhahal avec le loi Isinila- 
dan ou Kiniladan de Ptolémée^ Sur beaucoup de faits, les 
documents inédits qu’il apporte répandent une vive lumière; 

scholar, un savant français babilc. L'intention sans doute est bonne ; M. Smith 
pensait qu'il lui fallait faire quelque chose pour l'illustre archéologue enlevé 
trop tôt à la science. 

^ L'identification proposée par M. Smith est déjà venU0 à l'esprit de tous 
ceux qui admettent la véracité du Canon de Ptolémée , combiné avec les don- 
nées de Bérose. Le Saosduchin de Ptolémée a été assimüé il y a longtemps 
au Sammughès de l'Eusèbe arménien ; c'est moi qui ai le premier identifié 
ces uoots au groupe assyrien que j'ai lu au mois de juin 1 868 , en présence 
de M. Smith , samul-sam-yukin. Je iis aujourd'hui samul-maiatddryuhin (v. Il, 
47, JT/, ce qui sc rapproche du 'grec. Puisque ce personnage était frère 
d'Asurbanhabol, et que les fragments de Bérose disent que le successeur do 
Sammughès fut Sardanapale, j'ai, à cause de ces versions, appelé le roi 
d'Assyrie Sardanapale (VI). Mais il est juste de faire remarquer que la publi- 
cation deM. Smith rend cette identification plus certaine qu’elle ne pouvait 
le paraître déjà, il résulte des textes restitués que Saosduchin périt dans un 
incendie lors de la prise de Babylone par son frère Sardanapale. Ce dernier 
prit les rênes du gouvernement , et il ne parait pas qu'il ait institué un vice- 
itri en Chaldée. Puisque Ghûiaiadan régna après Saosduchin , comme Sar* 
dana|Mde «près Satuinughes, ai ans, il est à supposer que dans les deux 
noms se cache une même personne. M. Smith a certes eu raison d'insister 
sur ce fiiît et surtout d'apporter un texte chridéen d'Orchoé, où l'année est 
donnée à la manière hab^doabimc, par année de règne, du ao Nisan delà 
ao*”* année d'Asurbanhahat. Il est très-permis de croirc« avec M. Smith , 
que les années en Qhaldée courent de la mort de Saosduchin , précisément 
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nous ne int mardiandons pas ia reconnaissance de ce qti'il 
ies n mis à la disposition des savants*, bien que ses considé- 
rations finales ne soient pas toujours rigoureusement con- 
cluantes. 

La première partie de inscription de Sardanapaie VI est 

comme Sargon sc sert de la double numération de ses années à Nioive et à 
Babylone. 

léats justement cette inscription détruit, ce me semble, la conjecture de 
M« Smith au sejet de Torigine du nom de Cbiniladan, pour lequel des ma- 
nuscrits donnent Jsinaladan. H veut avoir trouvé un nom Sin-idin^kabal , 
fils d*Assarbaddon , qu*â identifie avec Assur-ban-babal, fils d*Assarbaddon. 
Noos passons condamnation sur Tune des nombreuses transcriptions bar- 
bares , celle de Sin-inadînapal , que donne M. Smith ; mais nous voyons , 
dans le texte allégué K. i gS , seulement qne $in-idin-babal fut institue 
vice-roi par Âssarbaddon, mais nullement qu'il en fut le fils ; mais reùt4l 
été , il n'co est pas moins vrai que le texte d'Orchoé donne au roi de Baby- 
lone uniquement le nom du roj^de Nînive. Ce document contredit donc for- 
mellement r^ypotbèse de M. Smith, que les Babyloniens auraient recherché 
pour leurs annales le nom «abandonné par le prince vingt ans avant son 
avènement au trône de Ghaldée , et effacé par les faits gloneux d'Àsnrban- 
habal. Le nom de « Sin donne un fils » ne renferme aucun sobriquet, et 
étant données les opinions religieuses des Assyriens, on ne comprend pas 
pourquoi il aurait été remplacé par celui de « Assour engendre un fils». 
L'un des deux noms d'ailleurs ne s'altère pas beaucoup plus facilement que 
l'autre en Isiniladan, Mieux vaudrait réellement voir dans ce nom celui du 
fils de Sardanapaie Asttr<-edil-ilani Si ce nom était celui de Samas-danninani t 
gouverneur de Babylone? 

M. Smith, il est vrai, veut démontrer que les rois assyriens, avaient eu 
deux noms. Gela n'est prouvé que pour Sargon,qui, en effet, ne pouvait pas 
se nommer « vrai roi » avant son avènement. Mais tous les autres exemples 
que veut alléguer M. Smith se réfutent facilement. 11 ne s'agit pas d'ail- 
leurad'un nom différent que le prince aurait porté avant (Tétre roi. Ganganelii 
et Mastaî s’appellent comme papes uniquement Clément XIV et He IX. 
L'exemple le plus sérieux serait encore edui de Bd-tum-isknn onBeUmasadd^ 
ishan, qui serait, selon M. Smith, ou Salmanassar, ouiSergon. Mais il a ou- 
blié une chose : ce roi était contemporain de l'éponymie de Daddi^ qui ne 
se rencontre pas dans ces règnes; la seule qu'on puisse penser à lui 
identifier serait celle de Mahdid sons Salmanassar, et encore faudrait-il don- 
ner à mah la valeur de dat. Mais cela est très-incertain Ce BeUsum-ishwi , 
peut-être, comme l’a cru M. Bavdinson, père de Nériglissor, se plàcn^ peut- 
être après Asurbanhabal. Le reste des textes allégués par M. Smith ||tns 
cet ordre d'idées repose sur des traductions erronées, comme nous le mon- 
trerons ailleurs; les rois assyriens, comme tels, n'ont porté qu'un seul nom. 
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consacrée, après Texorde, aux expéditions du roî conlre 
l’Égypte. Je Vai publiée el interprétée dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, el M. Svaiih 1 a 
traduite après moi. Pour ce travail , je n’avais pas sous ma 
main les textes dont dispose journellement l’employé du 
Musée britannique; je devais Caire des restitutions qui ont 
été confirmées, pour le sens, par la découverte ultérieure 
des textes. Quoi qu’en dise M. Smith , qui a critiqué ce tra- 
vail dans une revue, la plupart de ces restitutions sont 
bonnes, et pour s’eti convaincre, on n’a qu’à les comparer 
avec les textes dès à présent complets. M. Smith n’aime pas 
ce travail, dont il s’est largement servi, parce que j’y ai 
parlé de l’assassinat de Sargoii , qui cependant est prouvé , et 
[mce que ;Je n’y ai parié ni de Psammelich ni de Tyre. 
Mais Tyre n’est pas en Egypte , et je n’avais rien à en dire 
dans un travail sur les Rapports de T Egypte et de V Assyrie. 
Ce sont à peu près les seules raisons sérieuses pour trouver 
que je navals • pas tiré dés textes le meilleur parti. » M. Smith 
ne m’a pas fait l’honneur de répéter ce jugement défavo- 
rable quand il m’a fait l’honneur de me prendre ma tra- 
duction ; mais cela regarde moins le lecteur qu’une discus- 
sion des textes mêmes ne l’intéressera. 

Or cette merveilleuse découverte du nom de Psammetich, 
consistant, coipme toutes les découvertes de M. Smith, seu- 
lement dans la lecture d’un nom propre , n’existe pas* Le 
nom du roi d’Égypte a été omis par Sardanapale , et pour 
pouvoir le trouver, il a fallu altérer le texte. Le roi Gygès 
de Lydie avait entretenu avec Sardanapale des relations 
d’amitie, qu’il rompit soudain. C’est ce que M. Smith 
nomme à tort la révolte de Gygès. Le roi de Lydie envoya 
des ambassades aux rois d’Égypte; il y a (vol. III, 1. 28 , 29 ) 
dans* le passage du Pseudo-Psammetich : 

emukisn ana kitn distav sa meîki 

subjeclos sues ad renovandum fœdus cum regiiis ^ 

Ou bien : ad fœdus unum qum quatuor regnis. 
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(mot) Musursa islu nir beluliyaispur 

Ægypli qui decusserànt jugum imperii mei, niisît. 

Voilà ce qu*il y a dans le texte que M. Smith accuse à tort 
d’être wrongfy printed, mal imprimé. Mais la phrase n’est 
pas seulement imprimée dans le volume, elle est aussi gravée 
sur la pierre, et là on lit : 

c^iiî -n<T î^y (o« V y- t^i^yy üièî 

lût - ri. dis-lav (ou tu) sa, me il - kL 

Mu - sur. 

Le Irait vertical , expression de l’unité et de la syllabe dis, 
est envisagé par M. Smith comme le signe aphone précédant 
le nom propre ; ce qui suit ce clou perpendiculaire est donc 
regardé comme l’expression de Psammetich. Mais pour ob- 
tenir ce Pisamelkl désiré, on est obligé d’altérer le tav 
en pi. Cependant cela est impossible à cause de la va- 
riante tu! Puis, après melki, il iaudra nécessairement sur 
«roi»; et effectivement, M. Smith l’intercale de son auto- 
rité privée. En réalité, il n’y a pas de Psammetich ici, il y 
est question des royaumes de l’Egypte, et, par conséquent, 
du temps de la volte-face de Gygès , la dodécarchie fégnoît 
encore en Égypte. 

D’ailleurs, les noms égyptiens sont exactement rendtis par 
les Assyriens, et rien n’empêchait ceux-ci d’écrire Pisametik 
ou Pisamtik, au lieu de choisir une forme différente de ce 
qu’ils entendaient. 

Donc Psanimelich n’existe pas pour les textes d\Asurban- 
habal. Le manque d’une saine connaissance des particula- 
rités assyriennes graphiques, qui d’ailleurs ne s’acquiert 
pas par l’étude seule des cunéiformes, se trahit à chaque page 
du livre de M. Smith, et a souvent laissé dans l’ombre 
indications les plus précieuses. M Rawlinson et moi nous 
avons montré quel parti la chronologie peut tirer des îndi- 


vix. 
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cations d’éclipaes que renferment les inscriptions. Le véritable 
intérêt de ces documents réside dans le concours apporté 
par eux à rhisloire universelle : autrement, de quel prix 
peut nous être la parenté de Ummanigas III avec Uoiinan- 
aidas II, et tant d’autres indications sur des personnages in- 
connus et sans portée ? Or, il y a une indication de cette sorte 
que M. Smith n’a pu ne pas voir, mais qui dérange un peu 
sa chronologie. Le passage est tellement clair, qu’on doit se 
demander comment M. Smith a pu expliquer les inscriptions 
de Sardanapaie, s’il n’a pu le comprendre, ou comment il 
a cru pouvoir donner le change aux assyriologues. Il traduit: 
In tke rnonih Dàz lhe darkness of the morning wulck, hc [lhe 
moon) caused lo relard the rising san, and like ihis aho tliree 
days, to the end (?) that(paîi) the king of Elam shaîl be des- 
troyed, the country. Qnelle^est celle obscurité qui pendant trois 
jours peut retarder le soleil levant, au mois de juin , par 36 ** 
.de latitude boréale, à 12® du tropique du Cancer? Et c’est la 
lune qui a la méchanceté de faire que le soleil ne luit pas 
pendant trois jours ! 

Le groupe que M. Smith traduit par rising san «soleil 
evanl » est au contraire « le soleil couchant* ». Le signe su est 
toujours expliqué par cnê samsi üüüü (II M. Sq, 16 et 
passim)y et lailurri! { dans quelle langue ?) qu’il traduit par 
morning, se compose de plusieurs mots. Le signe /at signifie 
«I seigneur » , urri (il n’y a pas tam) veut dire « lumière, jour 
naissant » : M. Smith le sait aussi bien que nous. Il ne trans- 
crit pas le son de l’idéogramme qu’il traduit par watch; le 
premier signe est bel «maître, le seigneur», le second nàr 
« lumière* ». Et l’on ne voit pas comment, dans la traduction , 
les manifestations de la lune pouvaient renverser l’empire 
élamile plutôt que la royauté assyrienne. U y a simplement: 

^ 11 est juste de noter iju’a la lin du volumi*, M. ÎMoilh reconnaît qu’il 
s’agit du soleil couchant, et qui* «par accident ' , il a mal traduit. Il avoue 
ju^anmoins ne pas pouvoir traduire ce passage, qui, (*u l•('‘alllé, ii’ofire pas 
de grandes difficultt^. 

“ ni M. J, 
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Arah Düz AN MI sad iirn bel nuri 
(In line) Duz ecHpsis (f«il) doaiini diei, dei lumlnis, 

yustamh va samsi eruh va kima saatama 
d€siit et sol occidit, el sicut (illud) ita 
3 astanih^ arui kit prilî 

O. dies acqiiievi, usque ad præcidendos annos 

mr Elamli huUuq matisu 

regis Elyniaïdis, ad everlendatn terrain ejus. 

« (A la fin) du mois de Thammux eut lieu une éclipse du 
maître du jour, du dieu de la lumière; il cessa de luire vers 
!c soleil couchant : à cause de cela, je mis un temps d’arrêt 
de trois jours avant de couper les jours du roi d’Elain et 
avant de détruire son pays. * (IIÏ M. 32, 6. Smith, Ass. p. 1 18.) 
On ne voit pas comméhl kit peut dire «but», comment 
« que » (lhat). L’idéogramme haaphn (IlM.iS, 1 3) n’est 
pas uhalhq » 3 p. s , comme le transcrit M. Smith, mais huh 
luq , rinfinitif*. L’idéogramme anmi «ciel noir» veut dire 
éclipse, ainsi (}Tie Hincks fa, je crois, le premier reconnu : 
il vent dire aussi «occultation d’étoiles». Mais à cette place, 
il doit absolument indiquer une éclipse, et une éclipse de 
soleil; le môme idéogramme est également employé pour 
exprimer la laineuse éclipse de Purelsalhé, el tous les phé- 
nomènes de ce genre cités par Hincks , MM. Rawlinson , Smith 
cl d’au t res. Pourquoi l’idéogramme a nmi, salai ^ el aialû, n’esL 
d pas rendu ici par le mot qui seul est le terme propre ? Je ne 
sais; mais il faut faire remarquer que les indications fournies 
par ce texte précieux contrecarrent quelque peu la chrono- 
logie que M. Smith a tâché d’étayer. En effet, deux éclipses 

’ Les verbes nJK « cesser, t(>ml)er » cl HLî « se reposer » s’emploient copimc 
termes propres des éclipses ; robscurcissement , est exprimé par le 

même idéogramme (I M. i8, 44; II M. i5, i8, 33, 48, 5,8, 4't), 4». M in- 
dique les trois volumes d<‘s Inscriptions cunéiformes édiles par le Musée bri- 
tannique, quand il n’y a pas de chilFrcs romains, il s’agit du second volumitt' 

* Gramm. assyr. SS i3i, i35 
^ Chronologie bibltgur , p. 8 


H. 
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solaires seules, dans toute cette époque, peuvent entrer en 
discussion : celle du probable 

encore, celle du 27 juin 661. Ces éléments irrécusables 
rendent au moins invraisemblable le système de M. Smiih, 
à moins d’admettre une très-grande interversion de l’ordre 
dos faits exposés dans les textes. 

Des traductions du genre de celle que nous venons de 
citer abondent dans le livre en question. Dans le songe de 
Sardanapale, tout est plus ou moins embrouillé; les pas- 
sages sont souvent mal compris. Ainsi p. 12 5 , 1 . 65 , on lit ; 
Before thee he shàll not stand, he shaîl not oppose thy feet. Do 
noi regard ihy skin. In the midst of the haiile, etc. On lit * 

panûka la yuarraq * la inirrila sepéka 
faciès tua non pallescet, non lababunt pedes lui, 

ul tasamsad Waika in qahal lamhari 
non containinabis honorem tuum in medio prælii, 

« Ton visage ne pâlira pas (S. Il ne tiendra pas devant loi) , 
tes pieds ne trébucheront pas (S. Il n’opposera pas les pieds?). 
Tu ne terniras pas ton honneur (S. Ne regarde pas ton épi- 
derme), au milieu de la bataille. » 

Ces défauts ne se seraient jamais produits, si M. Smilli 
daignait s’occuper davantage des lésullals obtenus par ses 
devanciers. Qu’on voie au.ssi la page 189*. Les racines séini 


’ Gramm. assyt .$$ 1 3 4 ^ i ^o. 

* H y a des questions d^dées depuis longtemps, cl que M. Smith feint 
de ne pas connaître. Nous ne citons que des choses qui se rencontrent a 
chaque page. Pourquoi, par exemple, M. Smith s’obsUne-t-il a parler du 
dieu Vul, taudis qu’il s’appelait lien? Le travail de M. Bosanquet a partout 
employé celte lecture facile a démontrer. Le dieu est écrit par le crochet seul 
qui sigiiiiie «maître», et se disait en casdéeii hem. La transcrijition assy- 
riennre du roi de Damas, Deiihadar, le prouve aussi; ce nom ne sc lisait pas 
VuUidn , mais Hen-uln. Pourquoi le groupe des trois lettres an. a. a , élc- 
meut de tant de noms propres, est-il constamment rendu par liai, forme 
barbare et contraire à la grammaire (il faudrait ihxya ou Uiya ) , quand la ver- 
sion «mon dieu», est inacceptable, et <pie d'innombrables cylindres et tant 
d’autres passages pronxent que c’est une épithète dixino, dont la pronon 
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Gques , malgré M. Fiirsl , sont mal comprises; les articulations 
ne sont pas distinguées. On nous octroie aussi une foule de 
formes et de significations. Pourquoi sarral ‘ s’écril-il 
toujours par un samech et par un seul r? Pourquoi D3*) s'écrit- 
il toujours avec un qof? Ainsi « lèvre » est orthographié 
par M. Smith saplu (sapta) , en revanche D1D « cheval » \ tou- 
jours snsi, avec un sin. La transcription des syllabes complexes 
n’est pas plus stricte : ainsi jar est transcrit par zir ou sir; 
mais NDO «trône» est, en dépit de la forme assyrienne*, 
constamment écrit kazza. Les mots zikir « mémoire ® » et zikar 
« mâle» sont toujours confondus; le mot nestu^ femelle» est 
constamment transcrit sinnis; pour satiam , on dit toujours 
saiisamma. Sulme'^ est transcrit salim-mi; beîut • la souverai- 
neté » , blllat(p. io5et passim). L’arc, qastn, est exprimé 
par milpanu; il faudrait d’abord zazpanu, mais ce terme 
désigne nné autre arme*. De assata « femme » , on forme 
mta, et parlant alta; M. Smith en fait donc allatsu «bis 
wife», p. i32,L 20 . Le signe bp* {non pas îap) se prononce 
aussi naT\ et veut dire « esclav*'.s mâles et femelles » • M. Smith 


iLiatioii est malik ? Poiinjuoi le groupe que Hincks explique par «arme» , et 
qui est lu kakku par moi , est-il traduit par h soldat»? Pourquoi le jour, jurn , 
est-il toujours transcrit par la forme rare d’immu /* Je ne veux pas pousser la 
curiosité plus loin, mais je demanderai à M. Smith s'il croit séneusement 
pouvoir éfoulTer la vérité par le fait seul de son silence, 

’ Comment, de Vinstr. de Khors. p. 271. 

■* Gramm. assyr. S 7. 

•' Expéd, en Mes. l. 1 , p. 247 ; t. Il , p 219. 

'* Expéd. en Mes. l. II, p. 102. 

Doar Snrkayan^ p. 

* Rapports de V Egypte et de V Assyrie , p. 75 . 11 M. G , J 1 . 

’ Comment, de Vinscr. de Khors, p. i 55 . 

* L'idéogramme signifiant «arc» se trouve rendu parqastn (II M. 19, 7 
et 8); en outre on trouve gasilla «l’archère». La lecture de zazpanu est as> 
surée par 3 i, 53 ; la valeur de zaz pour la première lettre Ciil d’ailleurs ad* 
mise par M Smith. La légende explicative d’un bas-relief, imprimée I M. 
8 , 10, A. ]. 2 , semble écarter la valeur d’uarc» pour le mot de zazpanig^ 
pourrait exprimer le sens de «massue». C’est ainsi que j’ai traduit ( Expèd. en. 
Mes. t. I , p. vSo2 ) ; le sens de flèclic n’est pourtant pas impossible, 

** Comm. d Vinscr. de khors. p 47 
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choisit la lecltire de iüp , et cherche dans le dictionnaire de 
Fiirsl. Il y trouve jouer» : il en fait, en se méprenant 
sur le sens de jouer, des musiciens mâles et femelles ! Le 
mot samkur, hiLsaphel^ séduction », de est très-connu: 
M. Smilh en fait dakkur, to pass(?). J 3 e , M. Smith forme 
attasireLU lifu d'attumas^. Le mol imbai^ « nuage est lu^nr- 
bare, et traduit par grêle. De même (p. 187) , dans la phrase : 
«Que le glorifie leur étemelle puissance», les mots hhmasêj, 
pour lihmudéa) , nalbarsurm (ou uzzusunu) sont changés en : 
iammusia uzzisunu; M. Smilh traduit on ne sait par quelle 
forme grammaticale : ihey continue. P. 227, 67, litilu, un 
verbe de ‘jnj, est lu itii bibhu , et traduit «avec la nourri- 
ture (!) » Pour désigner déierl, on lit madbar, bébreu “l^D; 
IVÎ, Smith, qui ne connaît la Bible que par le dictionnaire de 
Furst, voit dans les deux lettres un pays Vaz. Il y a une ex- 
pression proverbiale, répétée souvent dans les textes de Nabu- 
cliodonosor, ma risâti u kidâii « dans les chefs et les parties » , 
c’est-à-dire totalement. M. Smilh, induit en erreur par Furst, 
la traduit : cri et ]oie. Ce même lexique donne, comme de 
juste, pour lûac* «souche, bâton», puisqu’on châtie fré- 
quemment avec une canne; le mol sipdi «deuil», de IDD, 
est transcrit (p, 168) de manière à pouvoir se 1 attacher au 
bâton, et k signifier châtiment. Le verbe IC'D au pael veut 
dire l'aire approcher, puis poursuivie: ce que M. Smilh lit 
ibisadu et ce qui! traduit (p. 180) «il vtmi », est réellement 
ikassadu «il fit venir», de même la phrase qu’il traduit : ihc 
baille (?) not conlinue «la bataille (^) ne la continue pas», 
est hussid'^ la lahalla: «Poursuis, n’hésite pas». La jdirase 
ana essiiti *’ asbat «je refis à nouveau», comprise depuis long- 
temps, est toujours rendue par : «je pris j)oar une seconde 
fois». Il se trouve un signe lik qui est la signification d’une 

' Comnu dclmsu de Klion. j>. 17/1 

- Giamm ass. i j8o. 

’ Grannn. «s>. S ÿSy. 

' lm[u'*ratil {!]. Giamm. (ts,s. SS j >j, i J.) 

Connu d( Viiiici diuhhon. |) ijq, i h 
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partie de la tôle, probablement le front; il est expliqué par 
rnahru «devant». Puis îî se trouve pour indiquer le bord 
des fleuves , ainsi queM. Rawlinson Ta déjà expliqué dans seà 
rdhiarques sur l’inscription de Bisoutoun*. Le signe est, dans 
ce cas, expliqué par kUad; mais puisque sad et kur ont la 
même représcnlation , M. Smith Ht kikur, regarde dans son 
Furst et y trouve kikkar «talent, circuit»; il traduit donc • 
autour du cou (p. 24o). 

Nous pourrions, bien entendu, décupler ces citations du 
texte; mais rien ne dépasse les quelques notes en surpre- 
nantes révélations. Ainsi nous lisons (p. Sag) que éihirti vient 
de pakir, « car, en assyrien , pet 5 changent fréque*ument I » Le 
nouveau palais de Sardanapale est, il est vrai, écrit : « maison 
mâle» iiti, mais il se prononce Bit-ridàti; le signe « mâle» a 
aussi le sens d’étendre, alors écrit rida. M. Smith voit dans 
le second signe le phallus, donc le second mol entier serait 
la « phalh.rîe», le harem. Le signe a bien la signiÜcation de 
membre viril que M. Smith a trouvée dans mon Ëxpédilionen 
Mésopotamie, 1. 11 , p. 1 1 1 , mais le harem se dirait plus naturel- 
lement « Maison des femmes » , et ne serait pas désigné d’une 
façon aussi obscène, El parce que la Maison se prononce E, 
et la phallerie, ridîili, M. Smith lit le tout E-riduti, et y croit 
j cconnaître le nom d’Evoriia attribué par Bérose et Abydène 
au harem de Sardanapale. Mais Bit-riduti est d’abord la seule 
prononciation possible, et ensuite ce n’est pas le harem. Car, 
en publiant K. 3 ,o 5 o, col. 2, 1 , 2, M. Smith nous donne lui- 
même la signification; le palais est «le siège des décrets et 
du gouvernement ». Le sens est : « le palais agrandi »^ 

A la page 828, M. Smith fait une confession • c’est « main- 
tenant » (ju’il s’aperçoit qu’un idéogramme bit-mat se prononce 
eslr; il y a sept ans que dans Y Histoire de Chaldée et d!As 
syrie , p. i 3 i, on trouve asar^. Mais je n’ai pas donné alors 
la valeur de nesla (ar. odf) «femelle» (6, 3 i) ni celle 

' llawl lichislun , p (,i 
ExjHtl. in Méi 1. Il, |i .il 1 
' (lommcnl di rinsct fie hhois p. a./} 



120 JANVIER 1872 . 

de scibiuv, hébreu **355 «cerf», pour barkak (6, J 4 * 

■M. Smith n’a aucune «Xîlue» pour expliquer ces mots, i!) est 
que Fûrst ne donne pas la connaissance pratique de la 
langue : il ny a pas sahirvL, mais clairement et tout 

liommc connaissant l’hébreu se souviendra immédiatement 
de cette lecture. Par contre, une autre nouvelle : Âimas est 
lu karasi (voir Cornm. de VirLwr. de Khors. p. iqé). Kibtl veut 
dire tordre», il vient de la racine gaba (p. 828). Mais la 
racine est qabà, n3p \ cl kibit n’en vient pas. Le mot t char » 
est narkabat, narkahtu, M. Smith l’épelle rukkipta, bien que 
le premier signe ne soit pas rak et que le second ne soit pas làp. 
La citation de M. Smith est exacte (16, 36 ), mais le même 
mot narkabta se trouve pour exprimer mur (62 , 74, 45 , 29) 
et pour phonétiser l’idéogramme si connu de «char» (19, 
i cl 2). C’est à cause de cette preuve directe que j’ai adopte 
dans mon Dour-Sarka^an partout M. Smith aperçoit 
dans le dictionnaire de M. Norris que si est une terminaison 
rémininc, M. Norris ne Ta pas a suggérée*, car elle est si- 
gnalée dans ma Grammaire assyrienne, SS 63 , 196, 236 . 
Parmi ces révélations se trouve aussi la forme aklalasar, 
M. Smith, avec pleine raison, croit celle conjugaison assez 
«rarement employée». C’est une voix an double l inséré, ce 
qui donnerait pour katala trois i : iktalatala. L’emploi en est 
tellement rare qu’il se restreint à cet exemple unique. La 
lettre ta est aussi l’expression de la valeur de nai,, ci il 
faut lire iiklana§sar, iplilanaet de ksr^, (Gr. ass. S 149.) 

Deux oiseaux sont cités comme dévorant des cadavres . 
l’un est écrit: zïbi HU , l’autre; id Zîbi est le mot assy- 
rien «loup» il se trouve aussi 6,1 M Smilli y voit la 

‘ ExpciL vn L II, p. 1 ^ti , KUfJ. awv» 

■* \ oye^ cc que j’ai dit sui les fiiiq vo:x leiUdires dans la ZeiUchtifl de 
Li’psius, 1869, |). 06 . Nous avons des exemples des cinq voix (jui corres- 
pondent aux VOIX primaires et secondaires, Yiphtancnl, V ipliUinael , Vi'f'niut- 
unphnl, Vilnnaphel et Villanuplial. 

' Le sifçuc phonétique ilU est r«*\piesMoii idéogiaphi<me d’oiseau , pio- 
i\onvéi,mii. [Comm. etc. p. 24.^.} 

Grwnnu aasyi , S i 4 r'i^^>te a" 
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racine VDlt, qui nejciste pas en hébreu comme verbe, mais 
qujl écrit courageusement avec voyelles et melbeg, yas. 
Jl s’agit de Yoiseaa-loup. L’autre idéogramme est expliqué per 
M. Smith comme venant de mais id n’est pas phoné- 
tique, et le tout est expliqué par erü, nasrii (87, g, Sg, 3 i ). 
Pour le coup, c’est clair: nous avons ici l’aigle 

ou le vautour. 

Nous laissons là les notes, auxquelles nous pourrions nous- 
mémc en joindre beaucoup d’autres. 11 y a dans ces pages 
de curieuses inscriptions de calendriers que M. Smith a trou- 
vées au Musée britannique. Nous en sommes Irès-reconnais- 
sants à l’éditeur ; mais encore une fois, pourquoi y ajoute-t-il 
des noies ? Il nous y annonce que et veulent 

dire repos, et puis il conclut en ces termes : « Le calendrier 
contient certaines listes dîouvrages défendus pendant des jours 
qui, évidemment, correspondent aux sabhaths des juifs. Les 
7®, i4*, i“, 28* jours du mois correspondaient aux quatre quar- 
tiers de la lune dans le calendrier lunaire, et anivaient, 
comme les sabbalhs juifs, après un intervalle de six jours. » 
il est parfaitement juste que depuis le dimanche jusqu’au 
vendredi il y a toujours six jours pleins; mais il n’esl pas 
aussi exact de croire que le mois ait 28 jours. Le mois syno- 
dique, c’est-à-dire l’intervalle entre deux néoménies, est en 
moyenne de 2g^53og, ou un peu plus de 2g jours et demi. 
Donc, les sabbalhs ne correspondent pas le moins du monde 
aux phases lunaires. N’insistons pas sur des détails d’alma- 
nach; mais M. Smith nous pardonnera sans doute notre 
étonnement. Un assyriologue ne doit pas introduire un rap- 
prochement entre les sabhaths des juifs et les 7” des mois 
chez les Assyriens, par la double raison qu’ils ne peuvent 
coïncider, et que les sabbalhs eux-mêmes sont d’origine chal- 
déenne, comme tous les autres jours de la semaine L’inter- 
diction infligée à certaines dates du mois lunaire se trouve 
aussi ailleurs, dans l’fnde, en Chine, au Japon. 

Nous nous résumons. La valeur du livre de M. George 
Smith réside surtout dans les textes que sa position lui a 
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petinib de donner aussi soignés et aussi compicls que possible. 
II est donc, sous ce rapport, à recommander à ceux qui se 
vouenlàTélude ardue des cunéiformes. La transcription laisse 
partout à désirer; la traduction serait bien meilleure, si 
M. Smith avait voulu s’y préparer convenablement et avouer 
à iui-mémc et à ses lecteurs l’existence de ses devanciers. Sa 
traduction, néanmoins, n’est pas, dans les grands (rails, en 
désaccord avec les faits réels ; sauf quelques cas peu nombreux , 
elle n’aliègue pas d’événements qui ne puissent être constatés 
Nous nous pemietlons en terminant de.rappcler À M. Smitb 
un point de vue important. Tout le monde commet des 
fautes, et les investigateurs, qui découvrent beaucoup de 
faits nouveaux, sont exposés, plus souvent que les autres, à 
se tromper. Nous avons donc tous besoin de l'indulgence de 
nos collaborateurs et de nos lecteurs; mais l’indulgence 
qu’on nous accordera sera en raison directe de la reconnais- 
sance que nous aurons témoignée aux travaux d’autrui. Ces 
sentiments de justice et d’impartialité lionorent, aux yeux 
de tout galant homme , beaucoup moins ceux qui en sont 
l’objet direct que ceux qui les expriment. Nous dirons plus: 
nous y voyons le seul moyen permis au savant pour so faire 
rendre justice à l’égard de ses découvertes personnelles. 
Mais si déjà les initiateurs qui c»nt ouvert le sillon d’une 
science humaine ont grandemenl besoin de celle bienveil- 
lante équité pour se faire accepter, les considérations déve- 
loppées ici ne sauraient être impunément dédaignées par 
les érudits qui viennent, de seconde main, suivre de loin la 
trace des inventeurs, leurs prédécesseurs et leurs maîtres. 


.1 OPPElVr. 
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YAKKAND ( FOKSYTH’iS*M^SSIO^ ). 

Copj of Ëxtracls of Correspondence relalitiÿ to the Mission oj iWr. Dou- 
glas Forsyth to Yarhand. Ordered by the House of Gommons lo ’ue 
printed. Londres, 1871, in-fol. 48 pages. 

L'affaiblissement de l'empire chinois, produit par les 
guerres avec la France et l’Angleterre et par la rébellion 
des Taipings, permit aux populations musulmanes du Tour- 
kestan chinois de secouer le joug de leurs maîtres. Elles dé- 
truisirent en i863 les garnisons chinoises , mais elles eurent 
de la peine à s'organiser; les Russes intervinrent et s'empa- 
rèrent graduellement de la partie occidentale du Tourkestan 
chinois. Un chef de Khokand, Mohammed Yakoub Beg, 
passa en i865 , après avqjr été battu par les Russes, avec une 
partie de ses troupes, dans le Tourkestan oriental, s’empara 
de Yark"‘nd et prit le titre d’Alalik Ghazi , sous lequel il gou- 
verne maintenant une grande partie des pays entre les monts 
Bolor et le désert de Gobi. En 1868, MM. Shaw et Hayward 
eurent le courage de tenler un voyage d’exj)loration à Yar- 
kend; ils y arrivèrent par Lih , dans le Tibet moyen , et l’aii- 
cienne route de Karakoruin; l’Alolik Ghazi leur envoya un 
Mihmeridar, les traita avec hospitalité, mais avec une cer- 
taine défiance, à Yarkeiid, et les renvoya sains et saufs dans 
l’Tnde en juin 1869 h Ils sont les premiers Européens qui 
ont pénétré à Yarkend en parlant de f Inde; Marco Polo y est 
arrivé par Samarkand, le P. Goes par Caboul, et Izzet-AUah 
est le seul voyageur oriental qui les ait précédés sur la route 
par Karakorum. 

Celle visite donna à l’Atalik Ghazi l’idée d’envoyer un de 
ses officiers, Mirza Mohammed Schadi, à Calcutta, pour de- 
mander que le gouvernement indien accrédilâl un agent 


M. Sliaw a public (leinicrcmcnt uii lrès-iulci*c!>j>dnl rccil cic (c vouigc^ 
sous l(* liln* . Vinti tu lligli TarUny, Ymkund and hastigar, Lomlics, 1071, 
111-8“ Non coaipaî’iion Hayward a clé assassiné eu 1(870, <*n voulant péiié- 
Im*i dans le Touikeslan oiienldl par le Cdthcimr cl Je plateau de Pamir. 
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officiel auprès de lui, et le vice-roi donna à M. Forsylli 
l'ordre de se rendre à Yarkend, non pas comme envoyé, 
mais pour lui faire une visite amicale et préparer les voies 
pour des communications mercantiles entre l'Inde et le Tour- 
kestan. 11 ne lui était pas permis de passer l’hiver à Yar- 
kend; il devait se coïitenler de prendre des renseignements 
sur les marchandises qui pouvaient se placer dans ces pays , 
et de faciliter les arrangements nécessaires aux caravanes. 
M. Forsyth lit rappeler à l'instant M. Shaw de Londres, où 
il se trouvait , s'adjoignit le D. Henderson, organisa à Lih sa 
caravane, qui se xîomposait en tout de soixante personnes 
et de cent trente chevaux de bât , et y fut rejoint par le Mirza 
Schadi, qui amenait avec lui un nombre considérable de 
porteurs et de chevaux. H s'agissait de franchir le plateau 
par une nouvelle roule, le col de Tchang-tchen-mo, qui est 
un peu moins élevé que celui de Karakorum, mois qui con- 
duit par un pays inhabité pendant vingt-sept stations, dont 
sept qui ne procurent ni bois ni fourrage. Le Mabaradja 
du Cachemir devait fournir, moyennant payement, les bêtes 
(le somme, niais son vizir en livra delrès-médiocres; etcomme 
môme les meilleurs clievaux du Cachemir supportent le froid 
et la rareté de l'air sur ces hautes plaines beaucoup moins 
bien (jue ceux du Tourkestan, la caravane eut terriblement 
à soulfrir et manqua de périr pendant son trajet, quoique 
l'on se procurât soixante yacks qui portaient le fourrage pour 
les chevaux. M. Foisyth quitta Lih le 7 juillet; mais, après 
dix-huit jours de marclie, il fut obligé de foniier un camp 
sur le haut du plateau ^ d’y laisser les liomincs et les animaux 
épuisés, et de pousser en avant avec ce qui restait en état de 
marcher. H atteignit avec de grandes diülcullés, le 7 août, 
la frontière de Yarkend, et y trouva ries vivres et autres se* 
cours que le gouvernement de i'Atahk lui envoyait. A partir 
de là tout devint facûle, la caravane traversa des steppes ha- 
bités par desKirgîses, puis des terres cultivées, et arriva Je 
23 août à Yarkend, où elle fut très-bien reçue par le gou- 
verneur de la ville. Mais il se trouva que l’Alaîik lui -mémo 
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n’é^ait pas revenu de la campagne qu’il avait entreprise 
contre les Tunganis, cl comme il aurait fallu passer Thiver 
à Yarkend si Ton avait voulu attendre son retour, M. For- 
syth dut se résoudre à se remettre en route après un séjour 
de deux semaines. Il prit Fancienne route de Karakorum , 
passa par le col de Sugot à une élévation de 18,207 pieds 
anglais, et rentra à Lih le 23 octobre. 

Il est très-regrettable que les instructions trop strictes du 
gouvernement de FInde n’aient pas permis à M. Forsyth de 
passer Fhiver à Yarkend, où son titre officiel et le désir évi- 
dent de FAtalik de maintenir des relations amicales avec les 
Anglais lui assurèrent toute liberté de mouvements et toute 
facilité pour obtenir des renseignements sur ces pays si long- 
temps tenus fermés par la jalousie des Chinois. Il a néan- 
moins fait un très-bon usage de son temps, et l’étude qu’il 
a faite des différentes routes, ses observations sur Fétat du 
pays et le gouvernement que FAtalik est occupé à y fonder, 
sur les besoins commerciaux de ces provinces et sur les 
moyens de faciliter le trafic, et les arrangements provisoires 
qu’il a pu faire dans ce but, ont une haute valeur. 

Le défaut d’espace me force de renvoyer le lecteur au do- 
cument même, qui est si concis qu’il aurait fallu le traduire 
en entier. Il est d’ailleurs très-facile de se le procurer; il est 
à très-bon marché, comme tout ce que publie le Parlement 
anglais, et ne coûte que 60 centimes. 

Je vois par des nouvelles plus récentes que M. Shaw a été 
nommé commissaire anglais à Lih, et l’on peut être sûr 
qu’il fera tout ce qui se peut pour rendre accessibles au com- 
merce et aux voyageurs ces pays autrefois si célèbres et au- 
jourd’hui si inconnus. — J. M. 
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A M. 3 ÜLES MOHL, 

rUÉSlDENT DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Mon clier ami, 


Nanry, îe 12 janvier 1872. 


Faùt-il se croire obligé de relever toutes les méprises qui 
se coinmêltenl? Je suis loin de l'affirmer. 

Mais il y en a, du moins, que l’on doit, ce me semble, 
ne pas négliger^dc signaler: ce sont celles qui coiitrihue* 
raient, une fois accréditées , à retarder, sur certains chapitres , 
Tavénement du règne de la Science en faisant écarter, 
pouijonglcmps encore, des résultfits avantageux , dont l’heure 
d’adoption est arrivée. 

Or, telle est, par exemple, Terreur, assez dangereuse, 
dans laquelle vient de tomber notre éloquent Secrétaire; 
erreur que malheureuscmenl consacrerait bien vite, si 
l on ne se hâtait de la mettre en lumière, un document aussi 
consulté que Test (et à bon droit) le Compte rendu des 
travaux de la Société asiatique française. Il est difficile, en 
effet, de lire sans un vif intérêt le morceau de cette savante 
série qui concerne Tannée 1870; eh bien, l’ingénieux rap- 
porteur, « écrivain a qui sa riche imagination fait parfois 
perdre de vue les réalités,» se trompe là, au sujet de la 
petite phalange orientaliste qu’on a coutume d’appeler TÉcole 
(le Nancy. 

A l’endroit où il mentionne Tœuvre la plus récente de Tun 
de ces travailleurs (M. Leupol), il leur prèle la pensée, la 
prétention même, car tel est le terme dont il sc sert, de 
faire pénétrer clans la ré'gion de l’enseignement secondaire, 
c’est-à-dire dans l’enceinte des lycées ou collèges, le profes- 
soiat du sanscrit \ 

Or, .sans examiner ce que pourrait valoir (balance faite 


Rapport animol sm travaux dr 11871), p u). 
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des inconvénients et des avantages) le système en question, 
disons simplement, mais proclamons très -haut, qu’il nest 
^ pas (la tout la doctrine du groupe d’hommes dont il s’agi*. 
Loin de faire d’une telle exigence son credo , l’École de Nancy 
a volé [)Our que pratiquement on suivît l’opinion contraire. 

Sans doute elle a tenu (elle s’en honore) à vendre possible 
ce qui était impraticable avant elle, l’étude du sanscrit par 
de simples élèves de rhélorique ou de seconde, voire même 
par de laborieux U'omèmes; elle leur a frayé accès vers de 
nobles sources , dont on appréciera quelque jour le bienfait. 
Mais, de ce qu’elle a ouvert la porte à certains progrès utiles, 
il ne résulte pas qu’elle les ait indifféremment conseillés 
Loin de là. Persuadés, en effet, qu’il est peu sage de vouloir, 
comme dit Ballanche, faire franchir à V esprit kamain deux 
degrés d' initiation à la /(ÿs, les réforma leurs lorrains ont dé- 
claré trèsTOettement qu’il n’élait^à propos d’en offrir à notre 
génération qiiun seul à sauter. 

Qu’ainsi, toute réserve faite en faveur des droits de la 
génération subséquente (laquelle, en temps et lieux, déci- 
dera pour son propre compte), il convient, quant à pré- 
sent, de circonscrire sur le terrain de renseignement supérieur 
les effort*» relatifs à la propagande grammaticale du sanscrit. 
Que l’extension de sa scolarité aura passablement répondu 
aux besoins actuels, si nous parvenons à la rapprocher de 
nous d’un échelon; en d’autres termes, si nous obtenons 
qu’elle descende de Vanité culminante , représentée par le 
Collège de FVance^, à la semi-plaralilé , encore bien trans- 
cendante, que présentent les Facultés des Lettres, 

V^eut-on, là-dessus, ne conserver aucun doute? Il suffit 
de lire, par exemple, soit le texte (sacramentel en quelque 
sorte) des réponses envoyées dès i853 au Gouvernement par 
l’Académie de Stanislas et par l’Académie de Metz \ soit, 

* Non omne quod licet, expvdit, 

* Ou, suhsidiairemoiiL , pai la liaiito Keote normal<*. 

’ Pdfçes 246 a d(’ la troisiènu* ôclihnn (daiiî» lo voliinu* dos FInti\ (U 
élmh , 1 (S.Sy ). 
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ce qui n’est pas moi ns explicite, la Note à consulter, qui forme 
le chapitre vi du Supplément publié vers la même époque ^ 
Là, noire brillant rapporleur pourra, de scs propres yeux, 
rcconnaîlre jusqu’à quel point sa mémoire l’avait mal servi. 

Je m’arrête, mon cher ami , puisque l’évidence . qui ressort 
des faits, parle à ma place et me dispense d’aller plus loin. 

Encore fallait-il, cependant, mettre en lumière leur exis- 
tence; car,autrement, leur oubli, ou leur altération, quoique 
involontaire, aurait faussé les conséquences à en tirer, et 
par là, comme nous l’avons dit au début, aurait retardé le 
progrès de la Science. 

Lorsqu’on effet se manifesta la pensée d’étendre par des 
voies scolaires l’orientalisme, resté jusqu’à nos jours si peu 
influent , il ne fut question de le rendre classique qu’en 
ayant soin, i ® de se restreindre au cercle de Vulitité vraie, et 
a* qu’en s’arrêtant à la ligne où la possibilité réelle finirait 
Or il importe éminemment à la cause du néo - classicisme , 
laquelle n’est point affaire de rêverie, de faire bien cons- 
tater que les hommes qui se sont portés ses avocats n’ont 
jamais dévié de ces deux conditions majeures. 

Du reste, les avoir méconnues serait singulier de la part de 
champions pris dans l’ancienne capitale de la Lorraine; dans 
ce Nancy, ville d' initiatives , c’est vrai mais plus encore 
ville (le mesure, de parfaite mesure, dont un historien* a pu 
dire qu’elle lui paraissait nommée ajuste litre «le quartier' 
général du bon sens. » — G. D. 


' Lire les pagre*» 5 55 el 2 56 du môme ouvrage. 

“ Le mémoire porte pour litre, dans ses trois éditions (i 852 , i 85 é el 
1867), ces mots formels uVOnenialismc rendu ciAssiQUfc dans ks limites 
de l’uTiLF. et du possible.» 

® Ce que fut jadis la Lvi raine , el(. Li-18, 1866 (p. 100 a i 85 ). 

* Rohrbacher. 
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ÎHn^HMHo 

442 — 19 

^xhî®i^i*iVî 

o?îioHîn 

443 . — ao. 

®iîHni^®î 



«w<BiL>i- • XAviho^mum'é'Uoxi 

®HlrfiCK'.ÎIU<LHHXèHIU^M«AX 

a^i®xK&iuHi'.#scvioni£Km®è®^iy 

•ç*^ — ■svt; 


®‘»ioXlJHOo®l<l®y®H 
^uciSi®uèAuicsom^rt<xi 
UiXHt®UAXÜ|o^VI • CS®h|o^^lU 

UrhlrtM^CXI®UlèfSUISoUI®8o 

^ucrtm<B®^m^u< - i 
Hiv«Hi®ytiii<is*cium- • -m®^ 
M^ICXHI®Hi^lèVXWA®IU®UVH^CX 
®Hiy®HiyVN|o^^UISHil^opCHI®^h 

yuxi^oHio&su 

®uivwo®ia 

•cc — -ççç 

H4Xom®Wrf,0XHihhlSU^ 

M^oucmo 


IC — ççç 


•ZL 91 S\IVW-\iai«A?d 
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449 — a6. 

Hnii‘i‘Mift»»HhAxiimon)niîHniiM 

BnniiDnH A® • )ovi^oîiAVfii^ ift®iAvn 

rtohlHÎ>®WHo^|fi1^|o 

450 — 27. 

siimv®i^®viiiH® 

l«3o|iSSh^o|«5 

moviAfiinsrti^® 


451". — 28. 

• «^HDXSoIÎ^^oIMSIHo^IÎ 

«inMSîlH>"lVIOiVmH®MIHh 

Mi®iHiwhi>?iîioi^xhi^®'r® 

>rfi|o^iS^ol1Sî®mo^olH 

452. — 29. 

hl«VÎHD 

)irtXîniîHn 

XXoniAHft^o 


453. — 3o. 

hv^®®iogîioHîHhixw •• 
HH04'^tîHnW®î®io|AV)BVhni«>V?HDXSo 
D?ifi®IHoXIH)DI^IH5'11l . XIA>hniDJnhi? 
• ioH?nhinv®*iBv^iSWoî®iiSVoR 



XiyrtUI ' 

U^hiolÀSoie^j^Hl^oHiU^SoHIIIHoHloîCX 

èlhCOrt^ioooi®è®^IU»i UCIottV^olUCH 

^l®XC^l^NXI®ttoHCIUHlV£CMIo 

•9i' — 6*31/ 

^loSXCm«UBI®®HI®Hy<rfil®o8XCIM 

'99 — '«çç 


XlUH&lo^ 

UrtLChlè8UHo^l®h<OI®h8y 

CU®'i'^m®I.W®è®WHUili|o8XCI 

fSUXIoSXClHi 

Vî — -LQIJ 


^uyi^ 

UI^EoUIM 

®Ulo8X 

iS — 991? 

H^IU£Cm 

ASM^OCU 

•'S — 'ÎSI? 

i>iV^ISoHI«Ulîo 

•'9 — m 




zt8i savw-Hai«A3J 
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460. — 37 . 

• •OH'BlSHI'rtolîSnH)- • 


461. — .38. 


oio)onm 


462. — 39 . 

M5lHoIllîfn1Ill^î) Hn®|oSîloHîn 

Bn«HDxsoifnHi]]®îhXH®nfinisxoH‘ 

ivni)iîi^i*iK?ni?Hn®iîHioiD®îDHoiiiD 

^rt‘iHiH5xni?ohB®i‘i)?îiivftixx?nhiw)H 


463. — 4o. 

V«®I^H - -IfSog»? 

464. — 4i. 

• •^®Hin)FiHo- • 


465. — 4a 

Hixî®'inînvnif)5'ih®inv®ihi®Ahn®iihifto 
M)nvihHini8HH'i*i®ihi5®iîhninhniiivhiH^4* 
OH^ A D®yx®ih)^nHmHmH04'iiix>yxhfiiisîi 
04'iîilX>ÎX®mno|‘iHIXHISV1M01t*iIX 
i^^in®i^)^x®WBo®i^)Ho^®iij]]H^mxoxHi'ili: 
H®l«V?HDX8o®I^V)fiH®l]JH®®I^Bn^HDX?ofi 



m FÉV»IER.MA»S 1872. 

mn®i^^5mxH»WMo^ivxi?ii{sftDoniii«mx 

vo)onmxhn^iX‘ivfti®B)Xrt®wHiv^MHnHft^ 

DXXoïoA . . n®l1MFiîlHg>I^Ho^ V^®nî 

^♦3HIXH®l«VÎHDXSoolll4')f,H®I^H®®I^Bn^H 
®WAHHfth®l^iHihOHtShgî®WHo^lX1M/Sl1ft®l 
®I^A)fi H Hi?l MHni^jS)IDHih®WAM5M^rtîH«ft 
• • • • • • vD^mni^ iSîhOAîoi^ 

466 . — 43 . 

i®mHiH0i'iivhifSi5®iîhnifti5rtoiîhn^m®fi® 

h inv®HH • ^in)ixhii®i?VH^ vxi^nmjDiAihH 

®IHH^H'IllX)®ÎXI?XVnHoo|'i*ÎHni]lhnH^H'hV 

HVhX^H'iîi 

467 . — 44 . 

hiHniHX0‘Hiîiiif.iM5«iniv 

®mrtoi^®î®iisîiH)ivihH 

468 ~ 45 . 

SOIXIV^M 

469 . — 46 . 

vmH5mniA)Ho^iîHH® 
Uni^IrSîlBHinhlMXIÎM 
** Mh¥^®®IV^®l®^?1 
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470 . 47. 


47 J. — 48 . 


«)VÎMDXSo|X1V^H 

o|Hi)5fsmnDÎHII®IBH 

472 . — 49. 

sA®hJîHMnii*i 

.an^MDX?® 


473. — 5 o. 

❖H'^iîhnaiiAmn^ 

i?î®i^Hoii'X'iPiihniiiiSVHî 

474 — 5 i. 

inn? 

i5io8îioHînhiXHH®iiihhniiivhi 

HDXXolft 

iAhh^oiy4'in®i))nAiiv?iiisn)Xftin»<ihin 

IilHni3lA?îh^îHIHn®I^A)XIlîHlhni1SÎ®IHolIIX 

va^ 

475 — 53 -» 


iiif«iaio8îioHînft 
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476. — 53. 

x^iFiîioi^nîî 

/si^i0)hio)^n 


477. — 54. 


Hvni®rthvnoioHîiy 

5mo«îiiM/sin)AHoB 

iiiBmHi)x?oihi 


478. — 55. 

îo|^VÎHI)XXolVX1V«MIXÎHni®AHVno|1^4‘H I 
n®i)5îioMihiXH®3mhniiivhih^®iîiivftihxvi 
l?Hn^ 11^.1 • - • • DXSo®l W?HDXXo®l3f )fiii 

iH^n 

HÎSniXM|iiX®HoII® 

mi4'i^mviiîn®irtv 

ftlfi®llIBn«HI)XMSnil‘l'H®lhH1lo)0lo)0niVI]HilHo 

iHihi 

HîMHniHftiiHin® 

IlXft?®IHX1h1ftAIIlrtV® 

ftnilJ4'nHMIlH®®IIlBmMI)X?o|4'nHlll®ÎIHo)«lHHn 

•ooiIl)B4' 

®iîoxiiixHno®ix?Hn®ni4'Hin)oiii®î®|n 

JlYolIlVnHftlAV 
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)iDAhoiiiAhi5®iiiAîHnii • mioiîiiv/«,iHg)®i 
4‘)hh®IIlH®®l2Bnttll)X«o®|ii«3DXSolIliS 
®i3no5h®i]iih«vhNixihihiiA®iisî®ii]HoiiixihiPi 
ifti^ft®iiin)o^®ii]«5ii®iiiiHnî®i]i)‘i'nHixiftihii(S 

Il«]]IHniIliMiD(SXo®l'>lhIl®liîi«H®lîh^rt®l^A)fi •••• 
m)Ti'IX^Îo|IIV^HIlB)ftlXIIÎl^AV 


479. — 56. 

^®înih«n)mH^4'^®ii?î 

Bho^lîM^IDinH- • 

480. — 57. 

xnHiihHH®ihniihHS)|i/ 

^n5MhH^4'^iîHn®ih 


48 1.- 58. 

«5IHol^Boo 

XH4'iioni)xxoin® 

482 — 59 

îhvni®i*iHvn®iihnv® 

❖f^i?HniiiSc5HiHno 

^H^IhogîlH 
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48.S. — 6o 

^•®i)^hnm)5o 

484. — 6i. 

mnHiogîBo 

)hiimiHo^® 

)XSofiDHXH® 

)5^mVni«vî 

MHniHrtrSDIDh 

H^nvnrtvxî 

HoüblDrtPillS- 

vn®i^AX'HS)ii 

D^®D‘f^l5ft 

HS)MI1SîinH 

î®IHoBIX1h1- 

HD®H'mfi5IHn 

ilHVn® 


485. — 6a. 

• ••ivhi>- •ivhihHMiîhnwiAîirtHn®iiftn®? 

5l¥)ftiifilXH'l'Hi®l?Hn®IM8 
A I n Bort®lî11o®IH VXMXHîn®K^AMft WHiV^Î 
- H®i--H^î5ixhft^niinvBii 
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^iîxix®ixnxoxoiîn)iîi^®i^^inoWBomn®in 

inwiîin>iHH*xft®mxHfi 

n^®iH?H4‘®ihiî?iH®ft®iHn®imni 

oHmnihXHft^iîxvnHo®îH 
Hn®iiiî>Mhogîivii®?ni'F)fiHfiiihn®si]3oih®fi 
ftiHS>iHo^iîAi^in)fionxirt 
I ) X ? O O I H {. ) 5 1 ) XSON I*i)ni I*I h®l^ A 11 M 

VÎHl)X8o®l4*>fiH®IH®®lBn«H 
IÎV^Î5®IX1Mhl1A®l1SÎ®IHo^lX1Mhl1fi®l« 
i/iHni®i®iftnAino5ft®ifiiiih® 
rt®iB)Bni]]rt v^^-^ihmiî • x‘i*®iîh^rt®NA>fiHî 

IIlB)hlX^ÎI^^1 


— G3 

1ft®B)8 I 

^187 — (i/j 

❖^io^îlhlî 

1?î®I^Mo^lX 

;i88 — 65 

^o^©|oo • • 

fi1^®l1Sî 


489. — 66. 

■ H^h^lîHIX- • 
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490. — 67. 

IhX^VAIÎ 


491. — 68. 


<i>Ahvn®iiftnv® 

n^HDXSolMîî 

492 ' — 09 . 

lîiHMIIV 

493. — 70 

Oli^A 

®IHho|^ 

494 — 7 I . 

• • Hhnn • • 

* • t®lrtH • • 

49.‘> — 72. 

Bn<>HDX?o • 
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490 — 73 . 

i*io8 îH 

nhiiiHrfiSi» 

497 — 74 . 

IHÎX®I • • 
❖«lîhn® 


498 . - 75 . 

rtVHtiHnixh® 

499. — 76 

500 — 77. 

¥n®iHno 

.^(ii — . 78 . 

lhHV®l5) 


8o®l4')fn 
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503. — Ho. 

• • AHHiîHmn 

50(1 — 

noBoiîi)4'®M/s]])H'îiAsvn®ihHîhmniih4')5î 
5®iii,4')5î®ii?iii)4'îmniftn-ih®in)fth)H®in)ft 
ftSSJ®IIl)4'®IIl1hI)4'ÎIÎSVniH‘l')5®h?iH') 
5iiiH®ii]Hhm)iiBhVMn)fifs)H®in)FiHoiimn 
)VÎHI)X8o®|4')fih®m.«^®®IBn«HDXXo|/<,15h)V 
® 11 8î • ft h 1 niii)oxmx^fiîiD®iîiX®iîsnijiiFii^ 

rtrt^sft®iiiHihHhMi?î®mo]]ixiftihis)]iDiivh 

®lIIA)ftrtîHmniI]iH)lDA{H®lIliSMÎ{®IIlrtîh«h®III 

îiftirthB®ios?iihv«®iiiiSh)iir-ii®?ni]]Aîft^rt 

1Uim)VÎI11îl)V5IAh)IIin®ISoîiiMB)5?|o^ 

hnx^lfn 

irt)5h 

IlH®l 

BÎHmU 

,500 — H.i 

SHDHoB 

îo8iiin)ftii®in 

iisîiH®moii® 
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507.— 84. 

xibnHMhnB 

BnôHDXSofiirtS 

xmxHin®i«'HîH 


508. — 85. 

HH h A II A® mu 
SoDIÎAD 

509. — 86. 

?®KHiîi®nhoH?i^AHvn®hh^'fî®iihHoAiHiîi 
• )II®|oIlA®l1?iA®hî®IA®ft®H?>lhHV®l1ho^A 
iîHniiA)ftnî®iihHS>iHHn®iî4'x®iiftnv®®H 
So|ÎH«A®IMXmAn VHDHonioBA 


510.— 87. 

• XSoIXIV^o 

511 — 88. 

• • •oinHihiv(i®i« 

1AI1ft®IBn^MD 


512. — 89. 

ni|,vhinn 

X^VbMoB 
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DlIXh?® 


513 — 90 

ÎHnBlB 

oDBX 

SîloHÎ 

WoHIJI 

514.^ — 9*- 

5 1 5. — 92 . 

nmniHVioiBo 


5lt». — 9.H 

•ifsA®hîmniifHHoi*i 

l^hoII®I^Ho^îfti^® 

èl7 — 9/1 

©hXISX^H** 

• -ioiBAVoHÎ 

• • • ^i*i®IIIi^ • • 


518 — 95. 
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519 — 96. 

• x®Hin 


520. — 97. 

ÎVnhlHo^îHiXSoB 

i^IDHoIlAlIlloSîlo^îi 

®mniiinnhii*i)Hoij®m 

X®IHiBo|ift®IH)lVni 

1XIH®A®lh)«5Ho|rt 

xi®s)«ih)-ivifssini‘fiio 
BlîhS®lîhX^4'iîilî- • 
B®î®IBXX®IBBo®IB^ 
iSîiH)nMi?imnihm®i? 
HH^4'B®IXBn5®IBn5Xli*i 
• OTi'ni?HniB®î®miî 
î®IHBhlDn!.'ft®IH)V®lho^î 
fiBrtXînftMXîniîiiniîHniB 
sîniBA)hn?iiiDnHA®D^ 
)hn®iifiixHn 
)‘i*DHnDîiîilB®?®DtlX®IH^o|n® 
HINrthlB>H®hniDh® 
)xsoivxînix 
« . iomnr*im^XBiBohXHiiim*iiBn^ 
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521. — 98. 

x®iAi®ihHAhiiirt®Hnnj 

®IMoDiîfti^|]]î)MhV^o®|o8 

HI>X8o|»|inH®i^)B4'ftni]l4'nH 

522. — 99. 

IHV^I1fi®'l)lrtXÎH 

52.5. — lüo. 

XHIHTF.ilBn^HDX^oivx 
• • •oniiSV>B4'hni^ • • -«vî 

524. — r 101 . 

îlhoB Xi/H 

H®in®iBn^Hi> 


525. — 102 . 

XliSX^4'iîi®IH>^HIHH^‘f^M8- 
‘ifiiIllX^iH®l^iS»»i^4'A®mX 
• )VîMi)xsoin®i^ >p)f=iHm®i]i 

526 — I<)3 

hMfti5®D®®f®iîiio® 
nDüirtivH®hiHniH^iwin>o 
• • 'toin®IH«>5DXSoniHiVHÎIH 
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527. —io4. 

sîi‘i)ivnDB4‘4i«rtXînmî^on>n®i«îh«ii]o- 

528 — io5. 

^AXîni^xh®iB?^®n>n® 


529. — I ü6. 

5IHo^îhVhli;iiHH®®H^o1hl®ihHn® 

^^H^|oX)mX^H'AO®ÎX®l2®11M(n®m 


530 — 107 

ÎNI)XSo|X«M®l)5o|ÎHg 

‘•❖?i3iV;hi3A^^ohiîHniivhhSîiH)nvi^iyMn5 

rtinM®i^®?iHhimHiHo)^irtxîhiHniB)Xrtî®iB 

•• VÎHDXgo 

531 — 108. 

5IHo|A)5ftlhn 

®ÎIHX1Mhlî 


532, 1 09. 

H®ixîni?Hniii?o3.|rto^iHniirtn- • 
^lft5H^I3h>|))Vm)o|Hni)®V(H 
X1Mhft®IH« 
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53.1 — tio. 

HI)XSo«|iti)fth®IH®®IBn«HOXSo 


534 — 111. 

®IÎHni^So5HlrH>H1MÎHniA®?.®IHÎX®l1hH?X 

®IMX 

®|;aH®®I^Bn^HI)XSoftlSH4' 

)i^®iH^n)®iHrtni®iHînî®iH«n)®iH®B>iHh) 

4'iîi®lhn . 

îyHlîHniX^‘Piîi®l5)VlhX^ 

XVnHo®iX1XrSMft®IHXHoAHIHHXy^lX4')iîilHo 

iDi*i®hiî 

®î®l)1î®13go5HlîHnHlrtV 

v Ho^ixiMftiifin®i«vîHi)xsoin®i^‘i‘ 

• • MSi^SosnvhiH 
I^Ho^!îft1^l$?)I^H^4'IAHn®D5o 

535. — 112. 

IH1^BH.Î1o|H-HoA®mo^îMIXgo^4'IHniHA^o 

'>i)Miiii®-iDnfinm)VHDno®i)5hh®i)iîiiî)nfi 

Bn«Hi)xsofiiîH^A®i?Hn®ihi5iA)nfiimiH^io 

5hiHniii)«x®WBoi^th®iii^Hhi^oixmx^4'iîii^ 
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n )xf«in)(Sft®ixH®nfiniHhmoiHn)yihVîHH^ 

SO| 

i)x?oi®B)XAî®i)^xhî®i))nAiivhi^Bn^ni)x 
!^®îihx^4'iîiiîHniiiiin)fi?i®iHXH®nftni^Bn^H 
) ftii ® 13 H®®l^ Bn^m)XSoWMH^)h®WAoX 
j>iiiiA>n®i3)Sîn^h®ii]jH-nBihnBhiHni3jH)3'’ 
BiHn®iiix3ii)®iiiHo3iHîniPinA3niHi®v®ihri 
H«h®l3ihoX3l3®î®IX3h5H®IXh3ÎHIHîniH®fiD 
iîi3iniA®mni34*)Ah®l3H®®l3BmHI)XSol3M 

ni) 

?ol3AÎH«h®l3AoX3î®l)iîi3®IÎH]llhîniH®fiH)3 

l®H)«l3A)TT'IB)o|HolVÎ^®®IIlVIl1»SIIlBn^HI)X 

) fthi n®i3H®i n®i 3Bn^H i)xsom®ih«5i)xson 
o3ixihihin®i3^5mxHin®i«vîMi)xsom®i3‘F 
Ho3iîHvnin®iho3ifii3iogîioHînhin®ii??®m 
o)>iin®ii?îHomo3i3jhvno5in®io^îihmnin)ft 

Hiîi3o|HS)il3H 

1 M ?I I3 A)0]i^/S®l3AXÎH«VIH)iîiIllHo3®IHoih®l 
h«i^®l)î^3ÎHIHni3-3®IHo3lfi13®l1?î®IHo3IX 
H|o3i*i3o|n® lftAV3«3IHni3A)0]j^hlî 


5;}fi -11.} 

®IH)ID;hmHIHH5IHnHo3IHii- • 

rihos?iM^oîni®h)«ni3>>i- • 
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537. — ii4 

)xsoni^n5xih - • 

538. — 1 1 5. 

•iîio|h)^Sæ^lîhniHo^lA. ■ 

iisî®mo^iAno5m® 

.539. — ii6. 

ih^xi^n- • • 
x®Hin®- • 


.540. — 117. 

HI^)^X®l4Bo®mni3®- • 

mniAHiî® 

541. — 118. 

^®i®h)«n ■n«Hi)xsoivxîinMxoiiîivni®iHn • 

VX)?*!* 

MFi®i)xsoniniiiHiM )vîdxso®i«- ■ • 

• •V®^^Ho^lX1Mh 

542 — 1 1 g 

; 5AI1<i®IIIH®lîo - • 

isiH)nv I n®i • )nhnii?îiH)nvixiftih®ix^)4'ii 

• •snwiHnD'ij 

®®III‘l')fiH®I^H®®IBn^HI)Xgo®IH»5DXS®IHX'ï' 

• • ÎHDX? 
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545. — lao. 

logîloHînhw- • 

544 — 121 

gy^gosvn 


545. 132. 

546 — 123. 
^iî- • 


i>47. — ja4. 

• •hv^®iîv- • 

548. — 125. 

îMVoiHvnHio^iho 

n?‘im'^vx4'ni 

iH®3>^hHnig 

549. — 1 26 

iMSiHhm 

Bn^MDXgo 

550. — 1 37 

nBWoî®i 
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551. — 138. 

• * ^ftX® • • • 


552. — 129. 

• 0«3HoIi>i)5hlHn 
«îl^nSXIHX^M'iîi 


553. — i3o. 

f MHoo • 

• • • Hn®i^î>iihv«^®ia 


554. — i3t. 

Dx?oi 4 'nMi^®î 

x'iMhiifim®i«vîH 


555 — i52. 

550. — i33. 

• -SXIHX^iti 
• - n^HDXXoD^Xhî 
®iiSV'ihf=iiy>hixH 
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557. — i34. 

o|X5>l«MÎMDX?o|X5* • 

558. — 1.^15 

5 AHX®Mh^- 

.559 — 1 36 

-560. — 137. 


561 _ ,38. 


®IH«) 5 I)X 

i>ino 5 in® 

062 — ' 39 * 

^Bn^MDXSolîH^;h 

)XXo®l4')f=iH®H®® 

H® 5 ^niHo^l'>l® 5 ^® 

.563. — i4o. 

- l^)«X®I^Bo 
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j*ino5- • 

56^. — i4i* 

inpvnMhiih 


565. — i 42 . 

• •❖H'li>iHn®|oHÎ 

i®l^ho^lvn 


560 — i43. 

567 — i44 

DnBlHo^?HMhHH®in®l^ 

56S. — i45. 

• - liS • • m®i^î) 

569. — i46. 

• • miiVftiHi 

• -^ivifinifi® 

oXVH^h® 
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570. — 147 . 

HiBV 


571. — i48. 
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OBSERVATIONS 

SUR DEUX ÉCRÎTS RÉCENTS DE M. MASPERO, 
PAH M, EUG. RÉVILLÜUT. 


L’École des hautes études fait preuve d’une re- 
marquable fécondité, et les travaux qu’cdle publie 
sont généralement très-intéressants. L’un des der- 
niers fascicules de .^a Bibliothèque (ontient, par 
exemple, une curieuse étude de M. Maspero sur 
les formes de la conjugaison en égyptien autigae, en dé- 
rnotigm el en copte, 11 ne m’appartient pas d’apprécier 
ici le côté hiéroglyphique et démotique de cette 
longue dissertation : ce soin regarde de meilleurs 
juges; et d’ailleurs M. Maspero a déjà reçu pour des 
travaux de celte nature la haute approbation de notre 
illustre maître, M. de Rougé. Je me tairais donc, si 
M. Maspero n’avait pour la première fois abordé 
une littérature qui paraît lui être moins familière 
que les hiéroglyphes : je veux parler de la littérature 
et de la linguistique coptes. Mais je dois dire que 
M. Maspero a eu sur ce chapitre la main malheu- 
reuse, par suite d’un peu trop de précipitation sans 
doute. 

Et d’abord M. Maspero use, dans ce dernier tra- 
vail , d’une méthode qui me paraît dangereuse : la 
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méthode des Iramcriptions , ou, si Ton préfère, des 

thèmes. 

Les thèmes offrent toujours de sérieux inconvé- 
nients pour une langue morte. Ils habituent l’esprit 
à vivre dans un monde factice en philologie ; le 
monde du possible, si l’on veut. Mais enfin le pos- 
sible n’est pas le réel, et les testes qu’on invente 
n’auronl jamais la même autorité grammaticale que 
les textes qu’on a trouvés dans les auteurs originaux. 

M. Maspéro traduit l’Evangile en hiéroglyphes, 
comme les membres de la Société biblique le tra- 
duisent en chinois ou en japonais. Mais il y a cette 
différence que le chinois vit encore actuellement, 
et qu’on peut, par conséquent, s’assurer facilement 
de l’exactitude des traductions. Le pire qui puisse 
arriver à l’auteur, c’est de notre compris par per- 
sonne. Mais enfin on ne s’appuie pas sur ces sortes 
de traductions pour faire de la grammaire com- 
parée. Or, c’est ce que fait M. Maspero quand il 
rapproche ses hiéroglyphes de fantaisie du texte 
copte mernphitique qu’il possède pour les Evangiles. 
Malheureusement encore il ne se borne pas là. Non 
content d’improviser des hiéroglyphes pour traduire 
du copte, il improvise aussi du copte pour traduire 
des hiéroglyphes; et il n’esl pas toujours facile de 
savoir ce qui lui appartient en jiropre dans les deux 
textes superposés. Que faut-il penser, par exemple, 
de la phrase îteatnTEît -TEnfERRO^E^ , 

qu’on trouve placée, sans renvoi, à la page 8i , sous 
une série d’hiéroglyphes représentant le même sens? 
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Cette phrase est-elle inventée ou mal copiée? Dans 
tous les cas, elle nest pas copte : vent tou- 

jours après lui le subjonctif. Mais peut-être ce sub- 
jonctif serait-il difficile à rendre en hiéroglyphes, et 
a-t-on supprimé dans Je copte sa formative 
pour mieux rapprocher les deux textes. D’autre 
part, peut-être cette faute est-elle involontaire. Ce 
qui rend l’embarras plus grand en cas pareil, c’est 
que M. Maspero ne semble pas avoir un bien grand 
respect pour le copte, pour ses mots comme pour 
sa syntaxe/ Alors même qu’il sc borne à copier, il 
le fait avec une négligence dédaigneuse sans doute. 

Il s’inquiète peu delà fixité qu’ont prise les voyelles 
en copte, du moment où elles étaient vagues dans 
l’égyptien hiéroglyphique. Aussi écrit-il &-pTl pour 
HpT\ (p. iO9),C05tT pourCaT5TT(p. 5o),cyOTTX 
pour cgatTTX (p. 66), E-i^op^ pour E*xa\p^ 
(p. 1 1 1 ), iU-W., tout y au lieu de avec (p. 63). 
Or toutes ces formes sont complètement inconnues 
dans les dialectes coptes auxquels il les rapporte, et 
ce seraient des nouveautés fort intéressantes pour 
leur phonétique, si malheureusement les textes aux- 
quels nous renvoie dans ses notes notre savant 
égyptologue ne portaient pas très-exactement pour 
tous ces mots la forme régulière. 

Peut-être la place des consonnes n’avait-elle pas 
non plus , dans la langue sacrée , l’importance quelle 
eut plus tard, car elle est presque indifférente 
yeux de M. Maspero. Page 45 , pour , frères , 
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il écrit CHUO'îf, qu aucun Copte n aurait compris. 
Page 46 , dans un extrait de la Pistis Sophia^an lieu 
de TT^I 5 >E JüL JUL'îTCTHpSOlt, le dernier mystère, il 
écrit -U/ïC"THpX0W, ce qui voudrait dire 

la vie de mystère, et cependant , s’il a modifié la tra- 
duction de Schwartze, le changement qu’il y a fait 
ne porte pas sur le mot TT^XsE , le dernier, transformé 
par lui en TT2).^E, la vie, mais sur le mot 
"THpXOtt, où il a cru voir un pluriel , faute de sc rap- 
peler la règle qui régit le n do relation. Sa traduction 
le dernier des mystères ne correspond donc à son 
texte sur aucun point. 

De même, page 44 , au lieu de X^pE îtEnrETT 
nos pieds ont foulé, il transcrit 
spE TTEnTEU , c e qui signi- 
fierait noire pied a . . . . Quant au mot , 

on ne saurait dire (juel sons il aurait, car personne 
ne l’a rencontré a ma connaissance. Et pourtant, 
tout en modifiant le texte copte, M. Maspero a con- 
servé la traduction que Peyrou en avait donnée à 
la page 96 de sa grammaire. 

Ailleurs , il redouble des lettres sans se préoccuper 
du sens que peut donner par elle-même une racine 
unilittérale , introduite ainsi dans la formation d’un 
mot copte. Page 07, nr^W'THET^^O'^En, la va- 
nité , que portait le texte cité de Mingarelli, a cédé 
la place à ^-U-HTHETT^^OTEX^, mot qui, grâce 
au ^ potentiel, signifierait, s’il existait, la faculté 
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([être vain, [aptitude à devenir vuin. Bien entendu, 
M. Maspero y voit toujours la vanité actuelle. 

Ailleurs, il supprime des syllabes indispensables 
au point de vue syntaxique , et par exemple , page 44 , 
il écrit ETTîi^Xlt TTS!^îi.ÊO?vOC , 

comme si la préformante de l’infinitif, ne de- 
vait pas toujours se transformer en 2 êIR*TE, quand 
elle est séparée, par le sujet, du verbe auquel elle 
so rapporte. Le texte cité de saint Marc était parfai- 
tement régulier : EH t^SttnTE ÊoAoC EpîTS- 

Jt^iüLOq. 

Si M. Maspero n avait pas de sa main autographié 
tout son mémoire, on^’pourrait penser que ce sont 
là des fautes de copiste ou des fautes d’impression. 
Mais on s’étonnerait encore de voir de pareilles 
fautes échapper à la correction dans des citations 
qui tiennent lieu de paradigmes, et de trouver à 
certains temps des formatives qui servent exclusi- 
vement pour d’autres ou des affixes mal placés. C’est 
ainsi qu’à la page 62 nous lisons comme un exemple 
de parfait ordinaire la phrase : îtE<^ OJi^pE TJ^H- 
e6o?\. Au lieu de îtEq ^^^pE , il fau- 
drait UEtyB^pE, car lorsque l’auxiliaire ^X^pE suit 
la formative îtE, celle-ci ne peut pas recevoir après 
elle les divers affixes personnels, comme elle les 
reçoit lorsque, isolée, elle constitue un autre temps. 
M. Maspero nous renvoie au texte thébain de saint 
Matthieu (xxvii, i 5 ), et dans l’édition de Woide, sp 

lieu de ^Eq ^ï>^pE , nous lisons NE^I^pE TT^HF^E- 
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EÊoA, le préteur délivrait d'habitude. On 
voit, du reste, qu’il s’agissait ici d’un imparfait et 
non pas d’un parfait, ce qui n’est pas du tout Ja 
même chose en copte. 

Quant à la phrase donnée comme exemple d’un 
imparfait plus-que-parfait au bas de la page 56 : 
Eq^O^\ TTE ^ . il est difficile de savoir 

où notre savant égyptologue a pu la copier, bien 
qu’il nous renvoie à la version thébaine de saint Luc. 
Telle qu’on nous la présente , cette phrase n’est pas 
copte et rf appartient à aucun dialecte. On la dirait 
maladroitement forgée sur le memphitique que 
M. Maspero donne deux lignes plus loin : 

TTE ^EîT , ^1 se promenait dans Jé- 

richo. Mais il ne suffisait pas de changer un auxi- 
liaire et de transformer la préposition fl>Eît en 
pour constituer un texte thébain avec ce texte mem- 
phitique : il fallait, de plus, écrire ^OO^E à la 
place de ^Oçy\ , supprimer les accents purement 
mernphiliques que porto le nom de TEpïJC^^, les 
remplacer par les points thébains et ajouter à ce 
nom le ^OpS initial. Quel que puisse donc être 
l’auteur de ces barbarismes thébains, M. Maspero 
fera bien de chercher ailleurs ses documents pour 
prouver rexistence de nouveaux temps verbaux. En 
effet, en lui-même, le temps dont il s’agit me paraît 
très-peu vraisemblable. Je ne lui connais jusqu’ici 
pas d’autres bases que les citations très-peu nom- 
breuses de Steinhal, citations qui s’expliquent tout 
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au moÎDs aussi bien , suivant la doctrine de Peyron , 
par le participe vague en B, qui peut s adjoindre à 
tous les temps. Les phrases quon pourrait inter- 
préter par ce prétendu imparfait plus-que-parfait 
sont du reste trop exceptionnelles pour qu’il soit 
permis d’en grossir le nombre par des exemples peu 
authentiques d’un dialecte interlope. 

Ce même dialecte interlope, aussi peu thébain 
que peu memphitique, reparaît souvent dans le tra- 
vail grammatical de M. Maspero. 

C’est à lui qu’il faut rapporter, à la page 62 , les 
mots EfiiO>.. Parmi ces 

mots, le premier est thébain , mais le 

second, E’TRSîTEq, n’est d’aucun dialecte, bien 
qu’on rencontre en memphitique un mot voisin, 
E^ît2^î\Eq, qui s’écrit avec un BF. M. Maspero nous 
renvoie k Matlliieu, vu, 1 7. La version memphitique 
de saint Matthieu porte * E^ît 5 ^- 

stEq EÊiO?\; la version thebaine donnée par Woide : 
Eai 2 >q"TI 5 .'X^E K^.pTTOC En 5 .WO^q, il porte de bons 
fruits. C’est évidemment cette dernière que notre 
savant égyptologue a voulu cit'^r; mais, bien qu’il 
eût donné la traduction entière, il a omis le mot 
K2>^piTOC, et transformé le mot Eît^-WO'^q. 

En définitive, M. Maspero aime trop les vues 
d’ensemble et les intuitions par grandes masses. Il 
veut voir de haut, même quand il a affaire à un text^. 
Cela s’explique, f^es textes démotiques qu’il a tout 



274 FÉVRIER-MARS J872. 

d abord étudiés étaient, nous a-t-il dit lui-même, 
fréquemment presque indéchiffrables. Souvent les 
traits s'y succédaient à peu près identiques, et il ar- 
rivait que dans des lignes entières, et même plusieurs 
lignes de suite, chaque caractère prêtait à diverses 
lectures. On ne pouvait donc s en tirer qu en s’ins- 
pirant de l'ensemble. H fallait bien saisir la contex- 
ture généi’ale du document et s'apprendre à lire 
alors que le texte considéré dans ses éléments lit- 
téraux ne disait nettement plus rien. Une certaine 
pénétration à travers le vague et l’amour du vague 
on lui-même sont, à ce qu’il paraît, de très-bonnes 
conditions pour réussir en démotique; mais l’habi- 
tude du vague a des inconvénients, quand on veut 
aborder une langue dont les caractères sont bien 
distincts et la grammaire très- précise. Tel est le 
copte, langue réglée, qu'il faut étudier terre à terre. 
M. Maspero, s’élevant vers les sommets de la langue 
antique, a voulu trop le voir de haut comme un 
dialecte abâtardi. Il a vu de haut, comme nous l’a- 
vons dit et le montrerons par la suite, les carac- 
tères qu'il copiait, les mots coptes qu’il transcrivait, 
les formes verbales qu'il citait, le sens des textes 
qu’il donnait, les opinions même des grammairiens 
qu’il consultait; et quand lui-même il a voulu faire 
une étude grammaticale sur le copte, il l’a vu trop 
de haut pour y apporter toujours l’exactitude néces- 
saire pour une langue de cette nature. 

Dans une œuvre grammaticale , il faut beaucoup 
de précision. Il en faut d’abord dans les traductions 
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interlinéaires des lambeaux de phrases cités en qua- 
lité de paradigmes. Autrement le lecteur se trouve 
dérouté, et ces citations deviennent par le fait au 
moins inutiles. 

Page 6o, dans cette phrase du Pater : «que sa 
volonté soit faite sur la terre comme au ciel,» le 
mot qui signifie comme, de la même ma- 

nière que, est traduit en français par en réalité. Deux 
pages plus loin , dans le passage où saint Luc dépeint 
un démon sortant à grand* peine d’un possédé en le 
déchirant, vix discedit dilacerans eiïm, suivant les ex- 
pressions latines auxquelles répond exactement la 
phrase copte : -WDr^ï<?çy5.qajEn^.q Efio?^^&poq 
EqÎDOAf^îl)EA5 ^oq, M. Maspero, croyant voir 
un participe passé dans les mots 
XX 4J-0q, dilacerans eum, a fait porter la déchirure 
sur le démon , dans sa traduction : « et à grand* peine 
il sort de lui tout brisé »?...!! Page 44 , les mots 
5.qcam Epoq (xs^ nEOOlT XX ItEqO'^OEilt), il 
retira à soi (l'éclat de sa lumière), sont traduits par 
les mots il se dépouilla , ce qui , dans le couTs des 
idées mystiques de la Pistis Sophia , n’est nullement 
la même chose, alors qu’il s’agit de Téclat de la lu- 
mière de Jésus. 

Nous n’en finirions pas si nous voulions citer 
toutes les inexactitudes de cette espèce. On en ren- 
contre même lorsqu’il s’agit de mots qui ont été 
empruntés au grec par la langue copte : par exempte , 
à la même page 44 , le mot tenter, reçoit 



27JS FÉVHÏER-MARS 1872. 

un autre sens dans la phrase déjà citée comme étant 
déformée par M. Maspero : II.\:^ 55 .êO?vOC 

EpiTîp2>^,rw pour que le diable l* enlevât, 

dit notre traducteur. 

D’après cela, on ne doit pas s’étonner de voir 
omettre dans le texte des mots qu’on retrouve pour- 
tant dans la traduction interlinéaire, comme nous 
l’avons montré plus haut pour une phrase trans- 
formée à la page 62 , comme ailleurs, à la page 5 1 , 
où le mot fille, est oublié dans la phrase : 

qai donne sa fille vierge en mariage, 

(^EpX JU» ) TT2.peEItOC EVr"«.<3LOC. "TEq TT^p- 

^EttOC voudrait dire «sa vierge», et rien de plus. 

On ne doit pas s’étonner non plus de reconnaître 
un membre de phrase dans la traduction, tandis 
que le texte on donne un autre. Ainsi le verset ^5 
du chapitre ix de la première aux Corinthiens portail 
dans l’édition de Woid(' : m ^EH îüSE E^E-^S 
ttO'iCKAOJtf. ECg^>q^^>KO Z^KOtt :^E 

, ceax-là parce qails recevront ane couronne cor- 
ruptible, et nous une incorruptible. M. Maspero fait, 
page 62, de ce verset un extrait qu’il écrit 
ItCE-iSS 0'îrK?s0^>.ECy2>.q"T2.K0, et il traduit «pour 
recevoir une couronne incorruptible»; c’est corrup- 
tible qu’il faudrait. 

On ne doit pas s’étonner non plus de voir traduire 
un temps par un autre, un ])otentiel par un futur, 
comme, page 1 10, dans la phrase ^EKE^ 'XOOC 



SUR DEUX ÉCRITS RÉCENTS DE M, MASPERO. 277 
; pas même de voir un temps verbal représenté 
par un substantif qui na pourtant pas avec lui le 
moindre rapport; page 56 , TT r^ElTOC ET^O'ï- 
U5.!i<TT0<^ signifie proprement cjenus procreandam . 
M. Maspero traduit ce passage en mot à mot « pour 
le genre et l’espèce ». Or E'T07f^5.7î<TT0C^ se décom- 
pose ainsi : le relatif E’T joint à laffixe 07f repré- 
sentant la troisième personne du pluriel , à la marque 
du futur à la racine verbale î^^TT O, engendrer, au 
suffixe troisième personne du singulier complé- 
tant comme régime direct le relatif E^ : mot à mot 
qaib engendreront, tournure copte très-usitée pour 
rendre fidee qui s’attache au participe futur passif. 
Bien embarrassé serait-on pour y trouver la notion 
d’espèce, si dans cette œuvre grammaticale on son- 
geait à se rendre compte du mot à mot interlinéaire. 

Nous avons déjà vu du reste combien M. Maspero 
fait peu de cas des formes grammaticales. Pour lui, 
les imparfaits deviennent des parfaits ou des plus- 
que-parfaits; de même un optatif qui peut recevoir 
comme sujets tous les suffixes personnels, le temps 
<‘n -O-i^^pE, est assimilé aux impératifs, bien que ceux- 
ci n’aient pas d’affixe» comme sujets et constituent 
un mode distinct, en copte comme dans toutes les 
langues. Ce sont môme les impératifs qui repré- 
sentent le mieux en copte un système de conjugaison 
très-employé ailleurs, celui des spécialisations 
dales ou temporelles par simple changement de vo- 
calisation. Ainsi, pour former fimpératif des verbes 
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unisyllabiques dont la base est une seule consonne, 
la règle est de vocaliser celte consonne à l'aide 
dun 5 - initial et d'un \ final. Ep, faire, deviendra 
donc , comme Eit , venir, ; eA, porter, ; 
^E,dire, (que j'ai retrouve dans les papy- 

rus de Turin, vie d’Aphou, p. 96, avec le suffixe 
masculin ^ en qualité de régime direct : » 

dis-le (se rapportant au mot TT^&t^E), comme on 
l’avait noté souvent avec le suffixe féminin et neutre 
C : , dis cela]. L’alpha initial se retrouve même 

à l'impératif, et exclusivement à l'impératif, dans 
beaucoup de verbes dont la vraie racine n'est plus 
unilittérale : de de^^at^^ , 

de O'^eUît, que j’ai retrouvé sans 

affixe dans la vie de sainte Heraéi (papyrus deTurin) 
et qui vient de Xo , cessare , 2>^pîKE , que j’ai retrouvé 
dans le concile de Nicée, p. 86 (papyrus de Turin), 
de pSKE , inclinare se , etc. A l’impératif de tous ces 
verbes, qui contenaient déjà en eux-mêmes des 
voyelles proprement dites, Yl final devenait inutile. 
Mais dans les verbes du premier type , où il sert à 
vocaliser une consonne radicale, il se montre avec 
une fixité qui le conserve également dans tous les 
dialectes, et il ne permute jamais avec un E, comme 
il arrive pour beaucoup d'autres S finaux, quand du 
memphitique on passe au thebain. Toujours l’impé- 
ratif du verbe Ep est ^‘pï, comme celui du verbe 
Eli, Bm, etc.- 
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Cette loi du copte, M. Maspero Ta dédaignée. Le 
mol devient à ses yeux une simple variante de 
vocalisation. Tl Tassimile pleinement à lauxiiiaire 
5-pE, el dans celui-ci il croit voir une des formes 
s mpies du verbe £p. Or, ceci est encore une nou- 
velle erreur qu il était facile d'éviter. La forme 5^p^ 
SC rattache à la forme ^ comme ît^^pE à 
^5^pE à ^i^pE à dans tous ces cas, 

pE est une forme paragogique de la racine p, qui 
exprime ficlée verbale, comme nous l'avons montré 
dans un autre travail, et qui peut se rattacher à un 
verbe auxiliaire comme h toute autre espèce de verbe, 
comme régulièrement à tous les verbes grecs dans le 
dialecte memphitiquc. Il est bon de remarquer, du 
reste, que ce déterminatif verbal paragogique se joint 
surtout aux auxiliaires lorsqu'ils ne sont pas conju- 
gués avec des alïixes personnels. 

Je ne suivrai pas M. Maspero sur le terrain des 
hiéroglyphes où maintenant ou veut lire « » l’œil 

qui représente le verbe /aire. J’ai de fortes raisons 
de douter de l'exactitude de cette lecture; car les 
transcriptions grecques nous montrent, dans le nom 
d'Osiris, par exemple, cet œil, homophone du verbe 
faire, représenté par le mot xpx. Or, ce mot a SpX » est 
une des formes memphitiques du verbe « Ep ». Quoi 
qu'il en soit , du reste , de l'égyptien antique , on n'a pas 
le droit, lorsqu'il s’agit du copte, d’assimiler les unes 
avec les autres les formes XpX, EpE, ^^pF, 2^ps. Ces 
traductions exactes deviendraient impossibles , s’il 
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liiait permis de changer à volonté les paradigmes de 
toute la conjugaison. M. Maspero le fait notamment 
quand, pour mieux confondre l’une avec fan Ire la 
seconde personne du féminin et la troisième com- 
mune, il donne à cette dernière une forme qui ap- 
partient exclusivement à lautre. Jamais dans aucun 
des textes thébahy^ue j’ai vus , jamais , que je sache, 
dans aucun texte orni’a trouvé de troisième personne 
en ou en Ep. Tous les grammairiens sont d’ac- 
cord sur ce sujet, et ces mots ou Bp doivent 
toujours être traduits par une seconde personne du 
féminin. 

Je le répète, les voyelles en copte ont acquis une 
fixité dont, pour être exact, on est bien forcé de 
tenir compte. Il faut laisser dormir son imagination 
pour conjuguer les verbes cl pour fixer leurs para- 
digmes dans une grammaire. 

C’est ici surtout qu’il est besoin d’être précis et de 
distinguer non-seulement les temps et les personnes, 
mais les dialectes. Aussi, je ne puis vraiment pas 
comprendre comment M. Maspero a pu mettre sur 
la même ligne que les futurs en des 

ihturs en ESRE, qui, dit-il, « résultentdelasubs- 

titutionà la forme faible en de la forme très-faible 
en WE.ï) C’est en vain que l’élève chercherait dans 
les deux dialectes réguliers, le ihébain et le mem- 
phitique, ces prétendus futurs affirmatifs en ttE. Dans 
une espèce de patoi'^ qu’on appelle le basmurique, 
où les mots, même les noms propres, se trouvent 
souvent déformés par toutes les fautes d’orlbograpbo 
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dont ils peuvent être susceptibles, il arrive que des 
voyelles se mettent les unes pour les autres : des E 
pour des des pour des O, pourdes tU et même 
pour des E. Cest ainsi que des ^ se mettent pour 
des p, des ou des ^ pour des K, des ^ pour 
des nr ou des etc. Nous reviendrons du reste ail- 
leurs sur ce dialecte. Par les mêmes raisons, on de- 
vait s’attendre à y trouver, mais d’une manière (rès- 
irrégulière, à côté de la formative conservée en 
la même formative déformée en RE, de même que 
la composante Ep se trouvait irrégulièrement dé- 
formée en Tel esf en effet le cas. Aussi l’illustre 
grammairien Peyron, après avoir montré comment 
se constitue le futur dans les dialectes réguliers, par 
l’adjonction de la formative à la composante E 
du présent en thébain , à celle du présent E ou à celle 
du prétérit en memphitique, se borne à dire 
(|). 102 ) en ce qui touche le hasmurique : « Basmu- 
rici, non seciis ac Memphitæ, duplicem habent for- 
mam. Ad primam pertinent ESR5., E^R^ sec. pers. 
fem. EqR5. vel EqRE, EpE . . ,R5^, ERRE, ETE- 
TRRE vel ETETERRE, vel E^RE. Ad secun- 

dam &XR«., ê^qRE , 2>.pE . . . R2>* , ^TETERRE , 
^"îfRE, quorum ipsc vidi exempla.)) Serait-ce par 
hasard cette phrase mal comprise qui aurait persuadé 
à M. Maspero que le futur en RE existait dans un 
dialecte régulier PMais ce n’est pas le moins du monSe 
à ce RE mis parfois pour RB* que s’appliquent les 
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mots : U non secus ac Memphitæ dupliccin ior- 

main. » 

Si dans ce cas Tinnovation était peut-être involon- 
taii^, il iVen est pas toujours ainsi dans les œuvres 
grammaticales de M. Maspero. Souvent l’amour du 
neuf y conduit un peu loin. 

Pourquoi, par exemple, chercher des origines 
toutes difl'érentes à la formative selon quelle 
constitue des participes actifs ou des participes pas- 
sifs? Pourquoi faire reproche à Schwartze d’avoir 
attribué aux uns cl aux autres le relatif ïTl pour 
origine, tandis que soi-rfiême on traduit les pre- 
miers à l’aide de ce même relatif ET? Est-ce que 
l’argument qui consiste à dire que jamais ET ne se 
change en KT dans les participes passifs n’est pas 
également applicable aux participes à sens actif? 
Est-ce que les uns ne se rencontrent pas dans les 
textes comme les autres? Est-ce qu’ils ne sont pas 
susceptibles d’une seule et même analyse? 

Pourquoi ailleurs (p. là) avoir fait entrer dans 
les paradigmes d’une conjugaison régulière une troi- 
sième personne en TO^ , qu’on n’a jamais rencon- 
trée nulle part? Je sais bien que cette troisième per- 
sonne était utile pour appuyer une bien frêle théorie 
sur une conjugaison en TE; mais cette raison n’était 
pas suffisante. Je sais aus^ qu’un peu plus bas M. Mas- 
pero a soin de dire : « TO'îf ne se trouve qu’après 
le relatif ET et ses formes TTET, RET, etc.; alors le 
T initial du veî^e substantif elle T final du relatif 
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se fondent dans la prononciation au point que récri- 
ture supprime lun d’eux;» mais celte explication 
n en est pas une en copte. Les Coptes ne craignent 
pas les consonnes redoublées; les Thébains surtout 
n évitent aucune duplication , ni même aucune 
triplication, soit de consonnes, soit de voyelles; 
ils ne suppriment pas une lettre formative alors 
qu elle se trouve avec une lettre similaire. doit 

donc se diviser en E'T-O'^f. Il renferme tout sim- 
plement, après le relatif, FaCfixe ordinaire de la Iroi 
sième personne du pluriel. Cet affîxe, qui, isolé, se 
vocalise en , se retrouve au contraire en après 
un grand nombre de formatives , après celle de J op- 
tatif A 5 . 2 >.pE et du futur négatif RRE : , 

; après les négations , O-TT/s'TE : , 

.W.îT^.TO'^; après les conjonctions RHIE, R^TEpE: 

mEpO'^f. Schwartze a posé toutes ces règles 
de la page iilxh à la page iilxS de son admirable 
Alte Egypten , et s’il n estpas possible d’admettre dans 
ce cas la chute d’un T* primitil, ce n’est pas plus 
possible lorsqu’il s’agit d’E^O'ïf. 

Du reste, il faut désespérer de se rendre raison 
de tous les changements que M. Maspero voudrait 
introduire dans le copte. Qui pourrait dire pourquoi 
il a traduit par gauche le tnot droite 

[Journal août-septembre 1871, p. io 4 )? 

Pourquoi, dans cette même phrase O'ïClUWl- 
, ma droite à moi , supprime-t-il comme supefflu 
le pronom possessif ma, que jamais les Coptes 
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il'auraieiit omis en cas pareil? Pourquoi , à la même 
page, pour rendre compte des expressions 

qui signifient emphatiquement sur 
lai, sur lui-même, et qui s emploieront, par exemple, 
dans la phrase ; il frappa sur lai [il se frappa) préfère- 
t-il aux explications toutes naturelles qu en ont don- 
nées ses prédécesseurs, la suivante: [il frappa) autour 
du lieu du lieu (sic) de lai? Les Coptes n avaient pas 
coutume d’éviter ainsi toujours avec soin de toucher 
le but; ils n’avaient point du tout horreur de la 
justesse et de la précision. 

M. Maspero a vraimenrtrop peu d’estime pour les 
Coptes. Ces Egyptiens, dont l’éloquence était telle- 
ment proverbiale au v®sièclede notre ère, qu’Eunape 
écrivait de l’un d’eux : «Il était Egyptien, c’est dire 
son éloquence; » ces Coptes, que le monde antique 
admirait, alors que leur langue était celle que nous 
connaissons, M. Maspero paraît croire qu’ils étaient 
presque à l’état sauvage. Toutes ces nuances de la 
pensée qui sont exprimées par des modes et qui 
sortent alors du vague, il les leur refuse absolument. 
Suivant lui, ils ne purent jamais an iver à avoir des 
modes. Il leur fallut traduire du grec les livres sacrés 
des chrétiens pour s’apercevoir que l’absence d’une 
conjugaison réglée ne devait permettre que le vague. 
Voici du reste ce qu’il en dit dans la conclusion de son 
travail: «La nécessité de traduire en langue égyp- 
tienne des textes grecs où la distinction des modes 
est généralement marquée amène même les auteurs 
copies à choisircertaines Formes de leur langue pour 
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rendre certains modes du grec, et prépare ainsi les 
voies à la création des modes. Malheureusement, ce 
nouveau mouvement (V évolution , commencé par les écri- 
vains^ ecclésiasti(jues au moment oà la vie nationale ache- 
vait de s éteindre en Egypte, na pas eu le temps de 
s'étendre, La langue disparaît peu à peu devant les 
envahissements progressifs de l’arabe et meurt au 
xvjf siècle... » Et ailleurs (p. i 20) ‘.«Toutefois, je ne 
puis m’empêcher de noter en passant que le copte, 
s’il avait plus longtemps vécu, aurait fini par avoir 
des modes réels. Les traducteurs égyptiens des textes 
sacrés, pour rendre les formes modales qu’ils avaient 
sous les yeux, choisirent certaines formes de l’an- 
cienne conjugaison égyptienne qu’ils détournèrent 
légèrement de leur sens primitif. Mais cette réforme 
introduite dans la littérature sacree ne me parait pas 
avoir eu le temps de se glisser dans la langue courante , et 
le copte mourut avant d* avoir des modes réels. » 

En vérité, il n’était pas possible de rien imaginer 
qui fût plus contraire à la vérité, sous tous les points 
de vue: historique, grammatical et critique. Les 
textes coptes , quel qu’en soit le dialecte , quelle qu’eu 
soit la provenance, ceux qui certainement ne pou^ 
vaient pas être traduits du grec, car leurs auteurs 
habitaient en pleine Thébaïde et s’exprimaient tou- 
jours en copte, la correspondance familière, comme 
les pièces administratives on politiques, comme les 
admirables discours de Senuli et de Pesunthius, tout, 
absolument tout ce qui est écrit en copte offre cfes 
modes bien distincts qu’il n’est pas possible de con- 
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fondre sam faire aussitôt des contre-sens. C’est ainsi, 
du reste , que les Copies pouvaient donner à leur style 
une grandeur, une élégance, une clarté et, s’ils le 
voulaient, une précision bien rares dans les langues 
antiques. Ce n’est pas sans cause que Peyron et tous 
les grammairiens, du reste, ont montré les modes 
en copte. Plusieurs de ces modes ont une forme qui 
les distingue absolument dans leur sens bien déter- 
miné. Il en est ainsi de l’optatif formé par l’auxiliaire 
et qui est toujours un optatif; il en est ainsi 
du subjonctif formé par l’auxiliaire et qui est 
toujours un subjonctif; il en est ainsi de l’impératif 
affirmatif en initial , de l’impératif négatif en 
A^TïEp; il en est ainsi des très-nombreux participes, 
des modes en "Xin, en ntpE, etc., qui conservent 
toujours leur valeur modale et temporelle. Si l’on 
s’écarte en copte des règles syntaxiques, on ne peut 
plus aborder les textes que comme le font pour le 
latin certains élèves dans les lycées. On cherche les 
mots comme Vil s’agissait de simples racines, et on 
se guide comme on peut sur le contexte. Mais est-ce 
à dire que le latin n’ait pas de modes? 

Je ne comprends vraiment pas comment on peut 
méconnaître l’existence des modes en Egypte, pas 
plus que le maintien d’une vie nationale dans ce 
pays qui jouait un si grand rôle au milieu des 
peuples chrétiens. 

Ce serait à croire, en vérité, que M. Maspero n’a 
jamais eu entre les mains les œuvres des Coptes; à 
moins que ce ue soit le résultat ifune méthode gé- 
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nérale qui exclut toute précision et méprise toute 
exactitude. 

Ailleurs, dans le Journal asiatique, livraison d’août- 
septembre 1871, pages 97 el suivantes, M. Maspero 
a bien pu consacrer deux pages et demie à établir 
contre Peyron ce que Peyron lui-mêiric avait dit en 
termes formels. Le suffixe C,bien connu en copte, 
où il est employé sans cesse, soit comme sujet, soit 
comme régime, et où il représente la troisième per- 
sonne du féminin (c est-à-dire également du neutre . 
puisque le féminin remplace le neutre en copte aussi 
bien qn en arabe), ce pronom C, qui se rencontre à 
chaque pas, M, Maspero, pour commencer, vient 
d’en découvrir «les traces,» que personne n’aurail 
encore aperçues et, après bien des recherches, il 
en est arrivé à conclure « par analogie » qu’on pou- 
vait y voir un pronom agglutiné à certains mots; puis 
il continue : «...Pour les verbes, Peyron citant la 
forme ^OC a grand soin d’ajouter qu’elle se trouve 
quand ^C.LV nest pas suivi d'an accusatif, c’est-à-dire 
d’un régime direct. Et en eflét, le régime direct est 
agglutiné à la racine, c’est la lettre C. » Et plus loin : 
«Il serait facile de noter plusieurs autres cas où le 
pronom mixte, agglutiné à diverses racines, a été 
méconnu par les grammairiens. Pour le moment, 
il me suffit d’avoir montré que, s’il existe encore 
dans le copte , il n’y existe plus à l’état libre et n’a 
été conservé que par accident. » 

Or, j’ouvre Peyron à l’article et j’y transcris 
le paragraphe cité par M. Maspero : « *XOC. M. forma 
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ToS !Xtü cam suffixo tertiæ pers. fem. qaæ forma 
semper usurpator quoties nullus sequitur accusa- 
tivus : MîîÊOC, dixi, Joh. ni, 7; dixil, 

Joh. V, 12; ^R^OC, diximus, Joh. vnf, /i8.» Je 
traduis memphitique, forme du verbe ! 5 <C 1 T 
avec le suffixe de la troisième personne du féminin. 
Ciette forme est employée toutes les fois que 
n'est pas suivi d’un accusatif, n 

Après cela, que dire? Je renonce à parler de mots 
supposés en copte ; , ECE ; ; de ré- 

gimes donnés comme sujets dans les étymologies de 
CÜU^q, ■iSOG, 6 oOÎ\EC, KHKC, &TTC , 
"TEÊiC; de renvois oubliés qui peuvent laisser croire 
que certaines théories, même d'auteurs classiques, 
ont été mises au jour pour la pi’emière fois par 
M. Maspero et de quelques autres points que j’au- 
rais pu relever. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PBOCÈS-VERBM. DE LA SÉANCE DU 0 FÉVRIER 1872. 

La séance est ouverte à huit heures , dans Je nouveau local 
de la Société au Luxembouj’g , sous la présidence de M. A. Ré- 
gnier, vice-président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu , la rédaction 
en est adoptée. 

Sont présentés et reçus membres de la Société • 

MM. Alexis Larpent, présenté par MM. Barbier de Mey- 
nard et Hauvetle Besnault, 

.Iannkaü (J Gustave), inspecteur des affaires indi- 
gèue.s en Cochinchine, présenté par MM G. Pau- 
tbier et F Garnier 

M. Pautbier donne quelques détails sur les études 
orientales de M. .1 anneau et en particulier sur son alphabet 
cambodgien. 

M. Oppert présente des observations sur un travail Irès- 
importanr de M. Halévy sur le déchiffrement des inscriptions 
cypriotes , qui doit être publié dans le Journal. Pour que 
la priorité du travail de M. Halévy soit constatée, M. Oppert 
exprime le vœu qu’une note paraisse dans un des premiers 
numéros du Journal. Le Conseil adopte celle proposition^ 
qui sera transmise à la Commission du Journal. 

M. Oppert Ht la traduction d’une inscription attribuée par 
\ix. 19 
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M. Rawlinson à un roi numiné Sargon I". Ü cherche à éta- 
blir que €6 roi, exposé coin me IVIope par sa mère, re- 
cueilli par un laboureur, et qualifié de jardinier, n’esl autre 
que Belitaras, le jardinier-roi , cité par Agathias. M. Oppert 
le croit identique au eélèbre» Sargon , et présente des obser- 
vations critiques sur la suscription donnée à cette inscription 
par Tédileur anglais. 

OOVSAGES OFFEilTS À LA SOCIETE. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, dé- 
cembre 1871, in-S*. 

Par la Société. Le Globe. Organe de la Société de géogra- 
phie de Genève, livr. 4 à 6. 1871, in-8®. 

Pa» la Société. Abkandltmgen fàr die Kande des Morgen- 
landes, herausg. von der D. M. G., V Band, n® 3 , Ueher 
das Saptaçatakam des Hâla, ein Beitrag zur Kenntniss des 
Prâkrit, von A. Weber. Leipzig, 1870, in-8®, 262 pages. 

Par les rédacteurs. The Pkœnix , a monlhly magazine for 
China, Japan and Easteru Asia , ediled hy lhe Rev. Summkrs, 
vol. I et vol. II, fasc. i 3 -i 8 . London, 1871, in- 4 ®. 

Par la Société. Proceedings of lhe Annrican oriental Sociely, 
mai 1871, in*8". 

Par l’éditeur, hidian Antiquury, edited by J. Burgess, n® 1 . 
Bombay, 1872, iii- 4 ®. 

Par l’aulcur. Original sanscrit texts, on lhe origin and 
history of the people of India, iheir religion and institutions, 
colkcted, translated and illuslraled by J. MüïR. Vol. II, se- 
cond édition , revised. London ,1871, iri-8®, xxxii- 5 1 2 page^. 

Par fauteur. Pantchatanira , ou les Cinq livres, recueil 
d’apologues et de contes , traduit du sanscrit par Édouard 
Lancereau , membre de la Société asiatique. Paris , Impri- 
merie nationale, 1871, in-8®, xxxi-4o4 pages. 

Par fauteur. Vocalmhsta in arabica, pubbiicato per la 
prima volta sopra un codice dclia biblioteca Riccardiana 
di Firenze da G. Schiaparelli. Fireuze, 1871, gr. in*8*, 
64) pages. 
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Ouvrage.^ en guzarati offerts par M. K. H. Câmâ el le Co- 
mité de Sir Jainseljee Jeejebhoy’s translation fund : 

A Grammar of the Pahlvi language wilh quotations and 
examples from original works and a glossary of words be 
ring affinity with the semitic language , by Peshotün Düstoor 
Behramjëe Scnjana. Bombay, 1871, in-8®, xvin *486 pages. 

— Vendidat Iranslated inio gujerati with grammatical and 
explanatory notes, part 1 , fargards I et II, et part II, fargard 
XIX, by Kavasji Edalji Kanga. Bombay, 1866, in-8*. 

— Yaçna IX (Hàvanîm) iranslated into gujerati with 
grammatical and explanatory notes, part III, by Kavasji 
Edalji Kanga. Bombay, 1866, in-8®. 

— Avesta (perse-gujerati) , par Dadâbhài Kvâsji. Bom- 
bay, 1861, in-8“, 3 parties en I vol. : 1” port. 84o pages; 
2" part. 3 o 3 pages; 3 " part. 486 pages. 

— Vie du prophète Zoroastre d’après l’Avesla, par Kh. 
R. CamA. Bombay, 1870, in-8®, 433 pages. 

— L’Ere de Yajdidjard. — Recherches sur la différence 
d’un mois qui existe pour le calcul de celte ère entre les 
Zoroâsiriens de l’Inde et ceux de la Perse, par Kh. R. GâmA. 
Bomba), 1870, in-8®, 74 pages 

— Lectures sur des .sujets relatifs à la religion zoroas- 
iriennepar Kh. R, Câmâ. Bombay, 1866, in-8% 266 pages. 

— Vocabulaire gujerati et huzwaresh-pehlcvi , édité par 
Erachji Destür SoHRABJi Mehahji RanA. Bombay, 1869, 
in-S", fjo pages 

— Vocabulaiie huzwaresh-pehlevi , édité par Erachji De»- 

TüR Sohrabji Meharjt RAnA. Bombay, 1869 » 9 ^P®g' 

— Rahbarè Dinè Zartushti. — Guide de la religion zoroas- 
irienne , par Erachji Destur Sohrabji Meharji RAnâ. Bom- 
bay, 1869, in-8®, 232 pages. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 MARS 1872 

» Sur la proposition de M. Mohl, le Conseil autorise )e 
président de la Société asiatique à adresser au Ministre de 
la marine une lettre en faveur de M. Janneau, afin de faci- 
liter ses travaux scientifiques en Cochincliine. 

M. Mohl, en présentant le dernier numéro du Journal 
asiatique pour l’année 1871, rend compte des difficultés que 
Timpreesion de notre revue a subies par suite des événe- 
ments, et des eflbrls qui ont été faits pour réparer le temps 
perdu. Depuis le mois de mai 1871, dix-huit cahiers du 
Journal (juillet 1 870 — décembre 1 87 1) ont été publiés. Les 
cahiers de janvier, février, mars et avril 1872 sont en com- 
position, et, à la fin du semestre actuel , nous serons rentrés 
dans la règle. Mais nous aurons toujours à demander de 
l’indulgence pour des retards que produira de temps en 
temps la nature de nos travaux et de nos impressions. 

Sont présentés et reçus membres de la Société . 

La Bibliothèque bodléienne, à Oxford ; 

Ms l’abbé René Noüet, vicaire à Saint -Thomas de la 
Flèche, présenté par MM. de Bougé et Pavet de Cour- 
teille; 

M. l’abbé Paul Dümollard, ancien provicaire apostolique 
en Birmanie, présenté par MM. Paulhier et l’abbé 
Perny. 

M. Barbier de Meynard présente le rapport de la Com- 
mission des fonds sur les recettes et les dépenses de Tannée 
1870. Les pièces nécessaires à la rédaction du budget de 
1871 n’ayant pas été entièrement recueillies par la Commis- 
sion, le rapport sera présenté ultérieurement. 

M. Guyard, sur la proposition de M. Mohl , est chargé de 
rédiger la table des matières de la série du Journal en cours 
de publication, eTqui sera terminée cette année 
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M. Oppert s’est , dans ces derniers temps , activemeni oc- 
cupé de Ja révision des textes perses , avec l’aide des traduc* 
lions dont ses collaborateurs et lui -même manquaient jus- 
qu’ici. Tous les textes perses doivent être repris en sous- 
ordre» et les résultats fournis par cette étude ne sont pas 
sans importance. Ainsi M. Oppert a pu définitivement fixer 
la forme ancienne et la signification des deux mpts Avesta et 
Zend, noms attribués aux livres sacrés de Zoroastre par les 
Parsis» mais manquant complètement dans les textes de Zo- 
roastre aujourd’hui existants. 

M. Oppert récapitule brièvement les hypothèses émises de- 
puis longtemps sur les noms d’Avesta et de Zend» et dé- 
montre que ces deux mots appartiennent aux Perses et à la 
langue perse dans laquelle furent probabh ment traduits les 
livres de Zoroastre. Si de^fragments importants des originaux 
en langue bactrienne (ou zende) ont survécu » cette traduction 
a partagé le sort de ioutc la littérature <les Achéménides ; mais 
on n’a pas pu détruire Htifluence que l’idiome des F^erses a 
exercée sur la dénomination de mainte divinité*» ni effacer 
le nom même par lequel la langue de Darius désignait la 
vaste création de Zoroastre. 

Le nom d’Avesta dérive du mot perse âhaslàj « loi. » Ce mot 
provient de la préposition à et de la racine hahhs, « attribuer; » 
àbastà^, au lieu d'dhakhsià , veut dire • • ce qui est .statué» la 
loi. » Ce terme se trouve dans le texte de Bisou loun IV, 1. 64 , 
où jusqu’ici on lisait» sans le comprendre : upariy àbastâm 
apariy màm. Mais l’original» très-mutilé , porte en réalité les 
mots suivants : 

apariy àhastàm upariyâyam 

secundum (subler) legem împerabam. 

La traduction assyrienne est très-claire; elle fournit in 
dinàtav asiif^u « secundum ieges imperabam» » et le texte mé- 

* Tels qu*\brinian, Ardibehishl, Ferverdin et d’autres. 

® Le s correspond généralement au s {ch) persan ; mais le perse devient 
Irrégulièrement |>eTsan ; par exemple, wlâmiy devient hestem; daustâ, doit 



5M FÉVRIER^MARS 1872. 

dique traduit batur ukku httpagii\ ce qui s'explique de la 
même manière. 

Le mot assyrien dînât, traduisant le mot âbastàni, est ic 
même qui rend le perse dàium «loi » dans l'inscription N. R. 
1. 31, et dans B. col. i, 1. 33. A celte dernière place, on lit, 
dans le perse ; imà dahyâva tyà tyanà nianâ data apariyâya, 
* ces pays suivirent ma loi. » L’assyrien a r dinàta attüa ma 
bibil matate haganelü maigü, «dans ces pays je fis régner mes 
lois. » 

Le sens de loni le paragraphe est : 

«Je ne fus' ni méchant, ni menteur, ni violent, ni moi, 
ni ma race : je régnât selon la Loi (cette loi, c'est l’Avesta 
même) , je ne commis de violences ni contre 1 usage (uvânm ) , 
ni contre le droit [dmvaçtamy » 

Les deux autres evpres'^ions qui semblent, selon M. Op- 
pert, constituer la seule restitution possible du texte perse 
gravement atteint, et suffisamment indiquée dans les deux 
traductions, sonl avàn et druvaçia, les mois persans A/u'âra/t 
et durust. La première expression est le rétablissement de ce 
que M, Rawlinson avait cru lire sakaurirn, équivalent de l’aS' 
syrien Uktav, «coutume» (hcb, HD*?!!); la seconde, lue sur 
la pierre émietlée, — avala, — liuvutum, se reconstitue par 
un passage du Tesiamrnt de Darias, à Nakch-i-Roustam. Ce 
texte perse est le plus important <le tous au point de vue re- 
ligieux; mais il est (eliemenl illisible que, jusqu’ici, il n’a 
joué aucun rôle dans l’épigraphie iranienne. Le passage 
(ligne 3) est ainsi rétabli par M Opperl 

[Hacà tyanü\ u[vàris ai]a druvaçtam upariy [Dàraya]vum 
kksàyathiyam [upar]iydya, 

«Par la volonté duquel (d’Orinazd) l’usage et le droit ré- 
gnèrent au-dessus du roi Darius. » 

^ La préposition apariy a été dégagée, avec beaucoup de sagacité, par 
M Kern (ZeiUthr. derD. M, G., t. XXlll, p, 228) , qui ia ht aparaiy. Elle 
se trouve encore B. 1 , i. 91, où il faut lire apariy Bàbimm naiy upàyam, «je 
n'étais pas arrivé à proximité de Babyione;» ia traduction médique y a éga- 
lement la prépositidiT haiar. 
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La seule copi€ de quelques lignes èe ce texte important a 
•été faite par M. Wcstergaard (Rawîinson , Memoiron cnneiform 
tmcnpUons, p. 3 ia); elle porte at*uvaçtam, et — ijp^, trois 
lettres manquant avant ce mot. Mais les signes perses 4 et 
d, ainsi que p eta, peuvent être facilement confondus. M. Op- 
perl a tenu à rapporter ce texte parallèle , et à expliquer par 
celui-ci la restauration du passage de Bisoutoim qui jusqu’ici 
avait été abandonné : 

apariy âhastàm iipariyàyam, naiy uvârim utà druvaçtam 
zaum akunavam 

M. Oppprt émet l’hypothèse que le perse àba^tâ traduit 
le zend fhaésa, «loi (persan kés). • 

Le mol zend .‘•e retrouve dans les textes de Persépolis et 
provient de la racine zdd, zahd, dont le sens est « prier. ■ Il 
se lit {Nakch-i‘Rou$tam , I. 64, et H. 21 ) dans la phrase : 
* Je demande cela à Ormazd (avec tous les dieux), qu’Ormazd 
(avec tous les dieux) me Taccorde » La formule perse est 
alla adani Auramaziiâm zadiyàmiy, aitamaiy Auramazdà dadà- 
tav^ Le même terme se retrouve en zend (Yaçna, 9 65) 

* On a cru reconnaître encore une autre racine zdd avec la signification 
de «faire prospérer;» car dans Imscription deBisouloun IV, 1 . 78, on li- 
sait zadnaaiui' « qu’Ormazd fasse prospérer tout ce que tu feras.» Ce qui a 
été dit à cet égard devient sans objet. Le texte ne porte pas iadnauiuv , 
mais vazarkam kaaauluv «qu’il lasse grandir.» Une autre racine' fictive est 
celle de duvar, qu’on s’est également efforcé d*expliquer par «faire.» On 
lisait hamahyâ^ à duvarlam , qu’on a interprété avec raison « fait de tout temps, » 
en croyant toutefois que le mot iharda, «temps,» avait été oublié parmé- 
garde. Mais le mot iharda se trouve là : le texte donne hamahyàyà iharda 
kartam^ En retraçant les caractères, on se rendra immédiatement compte 
de l’origine de ces deux erreurs d’optique. 

De même, B. IV, 1 . 89, l’idée de «stable» est exprimée, non par duruçà , 
mais par duravâ (scr. dhruva, zend drva, persan druvâ). Un mot mons- 
trueux se trouve 1. 69, ahifraslâdiy , ce qu’oii a traduit par «punition pa» 
le fer.» On lisait la phrase, avaiy mâ dausiâ avaiy aliifrastâdiy parçà» Mais 
il y a très-probablemeni sur lu pierre . avaiy mâ daustà azdiy avaiy rasftdiy 
parçâ, «à ceux-ta ne sois pas ami, ceux-là punis, selon la justice.» Raslâdiy 
semble être le locatif d’un mol perse d’où provient te persan rnslâd, «salaire.» 
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sous )a fortne zaidhyêimi : la racine peut être zandt comme 
en sanscrit on forme hhraçyàmi de bhranç. Zend vient de 
zanda et veut dire la prière; il pourrait avoir traduit lun des 
m^ts de rintroduclion du Vendidad Sadé désignant la prière, 
tels que vahma ou khsnaothra : il fut peul-^Hrele synonyme 
perse de yaçna, dans le sens générai de liturgie. 

On pourrait même croire que le zanda, «la prière, » est 
appliqué spécialement à celle du Honooer. 

Avesta n zend, terme par lequel les Persans désignent ce 
qu'apporta Zoroa‘îlre, et dont on a fait Zendavesta , veut donc 
dire simplement la loi et la prière. 

Pazend est upazanda , « ajouté au zend, » et se trouve avec 
le aend dans la relation de TUpavéda avec le Véda. 

Dans les introductions des textes de Persépolis, il est dit 
qu’Ormazd , créateur du ciel , de la leri c , de l’homme , donna 
à riiomme la siyàtis. Ce mol a été longtemps la crax inter- 
pretum. M. Opperl a dégagé le sens de la racine as.syrienne 
pDl qui le traduisait; celle racine, synonyme de si- 

gniiie être heureux Siyàtis esi àonc le bonheur, et MM. Spie- 
gel et Jusli ont avec raison rattaché le mol perse siyàtis au 
persan sàd , «joie » Mais la question n’est pas épuisée par ce 
rapprochement. Le mol est toujours transcrit et non traduit 
par la traduction médiqiie, ce qui indique que siyàtis était 
un terme technique et officied C’est le mol propre pour 
exprimer le bon principe , et il se trouve avec ce sens dans la 
forme zende sàihm au commencement du Vendidad. 

Celte explication rend très-intéressant un passage de l’ins- 
cription I de Per.sépolis que tous les interprètes, sans excep- 
tion, ont mal compris, quoique tous aient signalé l’anomalie 
d'un mol duvaistam, traduit jusqu’ici par a très-longtemps. » 
Déjà Holizmann avait pensé à rattacher ce ternie, non pas, 
comme MM. Spiegel et Opperl, au sanscrit davisbta, mais à 
la racine dvish, «haïr.» M Spiegel a interprété le passage 
en question ainsi 

«Si lu (roi successeur) penses ainsi* «Devant aucun en- 
nemi je ne liemblerais, » protège l’armée [jersc Si l’armée 
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perse est protégée, la félicité sera inviolable jusqu à un temps 
très'éloigné ; cette souveraine descendra sur celte tribu.» 

L’invocation est adressée à Ormazd îui-mème, ce que 
Bawlinson, üppert, Spiegel et autres n’ont pas vu. Le 
texte est à lire et à traduire ainsi : 

Yadiy avathâ maniyâhy, hacà aniyanà mà tarçam. imam kà- 
ram Pârçam pâdiy, yadiy kàra Pârça pàta ahatiyj hyâ davaisan- 
tam siyütis akhsatâ hauvaciy Aura mraçàtiy ahiy imam vilham. 

« Si lu (Ormazd) dis : « Ce sera ainsi, » je ne craindrai rien 
d’un ennemi. Protège le peuple perse. Si le peuple perse est 
protégé, la Siyàtis^ qui a anéanti le méchant, pourra tou- 
jours, ô Ahiira, trouver un asile dans cette maison. » 

Le mot Aura, à la finale longue, n’esl pas le féminin, 
comme l’ont cru jusqu’ici MM. Spiegel et Oppert, mais sim- 
plement le vocatif régulier à^Aura. 

OOVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ 

Par le comité de rédaction. /ourna/ des Savants, numéros 
de janvier et de février 1872, in-4®. 

Parla Société. Bulletin de la Sociélé de géographie, numéro 
de janvier 1872 , in-8°. 

Par la Sociélé Zeitschrift der D. M. G. vol. XXV, 
cahier^ 3 . Leipzig, 1871,10-8®. 

Par l’éditeur. The indian Anliguary, a journal of orientai 
rest-arcli in archæology, history, literature, languages, philo- 
sopliy, religion, folklore, etc. etc. etc. ediled by J. Bürgess, 
11® If, febr. 1872, in-A”. Bombay. 

Par l’éditeur. The Phœnijc, a monthly magazine for India, 
Burma, Siam, China, Japan and Ëastern Asia, edited by 
Rev. J. SüMMERS, vol II, n® 19, janvier 1872 , petit in-A®- 
London. 

Par l’auteur. Fragmenta hisloricorum Arabicorum , tomus 
secundns continens partem secundam operis Tadjaribo ’il- 
Omami , auclore Ibn Maskowaib , cum iudicibus et glossario, 
quem edidit M . 1 . De Goeje, lill. or. pjof. ordiu. etc. Lu^. 
Bat. 1871 , in 129- il JC à Fit' pages. 
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Par lauteur. Deux mois de prison sotis la Commîmes suivi 
de détails attthentiqucs sur l'assassinai de l'archevêque 
de Paris, par Paul Pbrny. Paris, 1871, in-12, a 5 o pages. 

Par Tauteur. Tamt no Ni^ivaL L'activité hutnaine. Contes 
moraux , texte japonais, transcrit et traduit par F. Tüaretini 
(forme Je fascicule 3 du recueil intitulé: Atsume Gusa). 
Genève, 1871, in- 4 “. 


NOTE SUPPLÉMENTAIRE 

AU MÉMOIRE SUR L'HISTOIRE ANCIENNE DU JAPON 
(journal ASUTIQOB. 1871, TOME VVIil). 

Dans un mémoire sur l’histoire ancienne du Japon , dont 
l’Académie a bien voulu écouler la lecture en octobre der- 
nier, et que le Journal asiatique a publié tout récemment, 
j’avais émis l’opinion que Klaprotb s’élail trompé d’une ma- 
nière notable sur l’évaluation des populations de l’extrême 
Orient aux premiers siècles de notre ère, en donnant à un 
caractéf e chinois une valeur qu’il me semblait impossible de 
lui accorder. 

Il s’agissaii du caractère , hou, qui signifie littérale- 
ment une porte d*habitation , et, par extension , les personnes 
réunies sous une mémo ciel, à peu près ce que nous enten- 
dons par un feu. Klaprotb prend ce caractère dans le sens 
d'une réunion de cent familles , ce qui augmente naturellement 
le cbiflre des populations, dans la proportion de un à cent. 

Aucun dictionnaire chinois ne justifiant celte acception du 
caractère , on aurait peine à découvrir pourquoi le savant 

géographe allemand la lui a donnée, si l’édition du 
hiendong-kao , de Ma-touan-iin , que possèdent les Bibliothè- 
ques de Paris et de Berlin, ne nous en fournissait l’explica- 
tion à l’article Ma-han, dont Klaprotb a traduit plusieurs 
fragments, et notamment celui qui l’a induit en erreur. 

On lit d’abord dans celte édition (feuillet 10 r'*, 1 , 7), k 
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propos des diverses triboade» Ma-^han qui peuplaient une 
partie de la Corée : k Leur nombre est de 78 ; les plus grandes 
comptent cent hou , èt les plus petites quelques milliers seule- 
ment de familles. » 

Plus loin, et après avoir nommé toutes ces tribus , l'auteur 
chinois, revenant sur le même sujet (feuillet 1 1 v®, ligne 3 ). 
dit encore : « Les plus grandes tribus renlPerment dix mille 
familles, les plus petites quelques milliers seulement de familles, 
au total environ cent mille hou» n 

Évidemment Klaprotli, en rapprochant ces deux passages 
et en voyant l'expression cent hou du premier remplacée 
dans le second par l'expression dix mille familles, en a conclu 
que cent hou équivalaient à dix mille familles, et que. par 
conséquent, un hou devait représenter cent familles. C'est 
pourquoi il a traduit: «Tpute la nation comptait cent mille 
hou ou dix millions de familles, » ne s’en tenant pas à la ver- 
sion pure et simple de Ma-touan-iin, mais ajoutant cette 
phrase complémentaire « ou dix millions de familles » qui n’est 
pa.» dans le texte chinois. 

Quelle que soit l'aulonlé de Klaproth , je n’avais pu me dé 
cider a accepter cette interprétation du caractère , en 

opposition absolue avec la pratique de la langue chinoise 
J’élais d'ailleurs fortifié dans ma résistance par une contra- 
diction qui me paraissait re^^sorlir de cette laçoii même de 
traduire, puisque, à supposer que chacune des 78 tribus 
eût renfermé le maximum de cent hou (indiqué pourtant 
comme n’appartenant qu'aux plus grandes), on n’arriverait 
Jamais ainsi qu'au total de 7,800 hou, fort éloigné de celui 
<ic 100,000 hou (ou dix millions de familles) mentionné 
ci-dessus 

Je demeurai donc persuadé que Klaproth avait été trompé 
par une de ces fautes d'impression très-fréquentes malheu- 
reusement dans les livres chinois, où les formes idéogra- 
phiques de la langue écrite leur donnent parfois une sin^- 
liére gravité. Je manquais cependant de preuves positives, 



300 


FEVEIER-MARS 1872. 

et j*atl6ndais , pour cette vérification comme pour quelques 
autres, qu’il me fût possible de me procurer une autre édi- 
tion du Oaen hien4oncf-kao , lorsque j’appris par M. le docteur 
Rosi que le Britisk Muséum contenait précisément un exem- 
plaire des œuvres de Ma-touan-lin , d’une autre date et d'un 
autre format que celui que nous possédons. 

" M. Douglas in’olFrit obligeamment de confronter les deux 
textes. Je m’empressai de transcrire et de lui adresser Je pas- 
sage que je soupçonnais d’être incorrect, et le résultat de cet 
examen justifia mes prévisions, en montrant que dans l'édi- 
tion dont Klaproth a dû se servir, et dans le premier des 
deux passages cités plus haut , une inadvertance du graveur 
a substitué le caractère (cent) an caractère (dix 

mille) du texte véritable. 

Il faut donc lire , en premier lieu • « Les plus grandes tribus 
renferment dix mille hou, et les plus pelilcs, quelques milliers 
seulement de familles, » et, en second lieu : a Les plus grandes 
tribus renferment dio; milles familles , et les plus petites, quel- 
ques milliers seulement de familles; au total, environ cent mille 
hou (on familles) , » le texte restitue indiquant clairement que 
hou «porte d’habitation,» et kia «famille,» sont des mots 
s^^nonymes en matière de recensement. 

J’ai GU l'honneur de inelire sous les yeux de l’Académie 
les deux Iranscription^i , ainsi que la lettre de M. Douglas 
en réponse à la mienne. Si j’ai insisté quelque peu sur cette 
question , c’est qu’elle n'esl point seulement une question de 
philologie . elle intéresse avant tout le problème du plus ou 
moins d’ancienneté des nations de l’extrême Asie, qu’une 
juste appréciation de leur population à diverses époques 
aide particulièrement à éclaircir. 

Je prépare en ce moment de nouveaux mémoires puisés 
aux sources précieuses du Ouendiiemtony-kao ^ dont ma tra- 
duction est sous presse. Je vais me trouver plus d’une fois 
encore en désaccord avec les documents légués par Klaproth , 
et ne me dissimulant point le péril pour moi de ces dissi- 
dences, je serai Tîeureiix si j’ai pu saisir une occasion de 
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conslaler que je ne me risquerais pas l<^gèrement à l’af- 
fronter. 

d’Hervey de Saint-Denys. 


Textes classiqies de la littérature religieuse des Israé- 
lites , précédé^ d’un précis de grammaire hébraûfue et accompagnés 
de résumés d’ histoire religieuse, de notes et dun vocabulaire hebreu, 
par M. L. Noddmann, aumônier israélile du lycée Louisde-Grand , 
du collège Chaptal, etc. Paris, Franck -Vieweg, 1870, in-S" 
(lim88 pages). 

Noire confrère M. Léon Nordinann est, depuis plusieurs 
années , chargé d’enscignei' aux jeunes Israélites de nos prin- 
cipaux lycées, (*n même temps que les principes de leur re- 
ligion , la langue de leurs textes sacrés. Il a écrit à leur in- 
tention un manuel , contenant le résumé succinct de leçons 
d’Lisloire religieuse et de grammaire, et leur offrant un choix 
des textes les plus indispensables à son enseignement, avec 
le moyen de les interpréter. 

M. Nordmarn exprime dans sa préface l’espoir que cet 
ouvragé, spécialement destiné à ses jeunes coreligionnaires, 
ne sera pas non plus inutile aux hébraisants; nous croyons 
cet espoir bien justifié, et c’est à ce litre que nous pensons 
devoir signaler ce livre aux lecteurs du Journal asiatique. 

C’est un manuel très-condensé, volontairement condensé, 
qui offrirait sans doute quelque difficulté à celui qui vou- 
drait apprendre l’hébreu sans le secours d’un maître ou 
d’autres ouvrages plus développés, mais c’est un résùmé 
substantiel de tout ce que doit savoir un hébraisanl. 

Le précis de grammaire qui forme l’introduction ( p. v-lii) 
est la plus courte , la plus simple , mais non la moins com- 
plète des grammaires hébraïques. On y trouve de grandjij 
simplifications, sur lesquelles nous demandons la permission 
d’insister. 
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Voici les innovations qui nous ont le plus frappé : 

Le tableau des lettres est disposé de manière à présenter 
à la foi» l'ordre alphabétique et la division des sons par 

Deux tableaux synoptiques renferment toute la conjugai- 
son du verbe fort et des verl e'» faibles, qui dans nos gram- 
maires occupent généralement neuf tableaux. Si ce dernier 
arrangement est plus commode en un sens, le premier a 
l'avantage de contraindre l'étudiant à un effort intellectuel 
toujours préférable à un travail purement mécanique de la 
mémoire. 

Un. quatrième tableau, divisé en deux parties, donne la 
liste des sulFixes pronominaux, rangés d’après une nouvelle 
méthode. La moitié supérieur^ du tableau contient toutes 
les formes verbales terminées par une afformante; elles sont 
réparties entre quatre colonnes, la première renfermant l’af- 
formante , la seconde l’afformante 1 , la troisième l’alfor- 
inante r , et la quatrième l’afformante t ). . Dans chaque 
colonne, les dix suffixes pronominaux sont joints à ces quatre 
afformantes , en i , û , â et ath. Dans la moitié inférieure du 
tableau , les affixes pronominaux sont montrés joints au radi- 
cal pour tous les temps et modes. 

La flexion a été ramenée à trois classes 

1 * Noms oxyton» à terminaison invariable , 

2 “ Noms oxytons a terminaison variable ; 

3* Nom» baryton» 

Cette classiticalion a le double avantage de reposer sur un 
principe incontestable et de laciliter l’étude de la flexion. 

Le chapitre de raccentualion est très-remarquable. Les 
règles en sont exposées avec clarté et précision, et réunies 
en un corps au lieu d'élre dispersées comme» dans les autres 
grammaires; quelques-unes sont entièrement neuve». 

En générai, le .système de l’auleur consiste à ne rien 
omettre d’essentiel et à donner en outre sous une forme brève 
des indications destinée» a l'oiiruir au professeur des thèmes 
à développer, et traidt r à ja mémoire de l’élève en provo- 
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quant sa réflexion. Par exemple, il suppose que le pronom 
dérive du verbe iTTI pour mn.et a donné naissance au 
démonstratif n, devenu ensuite article, ainsi qu’aux termi- 
naisons archaïques , V , 1 et ^ , analogues aux désinences 
casuelles «le l’arabe et à l’état emphatique de l’araméen. U 
montre que le redoublement de la consonne après l’article, 
après HD, dans nrnD, et après le wâw conversif, est com- 
parable à celui qu’on trouve dans les mots italiens dàbhene 
pour da hene, davvero pour da vero; que le renforcement et 
l’allongement de la voyelle devant une consonne non sus- 
ceptible de se redoubler ressemble au phénomène du guna 
et à la prononciation des voyelles et o dans terre et grosse, 
etc. etc. 

Que le professeur admette ou repousse ces rapproche- 
ments, il n’y trouvera pas moins matière à d’intéressantes 
dissertations très propres à exercer l’espi it de l’élève et à fixer 
les faits dans sa mémoire.. 

Les textes, qui forment le corps même de l’ouvrage, sont 
divisés en trois [larties : 

1. Bible. 

lï. Tradition 

IIÏ. Philosophie religieuse 

Ils contiennent ce qu’il y a de plus saillant aux yeux de 
fauteur, meilleur juge que qui que ce soit en pareille matière , 
au point de vue de la doctrine des Israélites. Conformément 
à son plan , il a relié entre eux les différents morceaux par 
un exposé succinct du développement de l’idée religieuse chez 
les Juifs, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours 

En nous plaçant au seul point de vue de fliébraisant, nous 
avons là une chrestomathie d’un genre tout à fait original, 
renfermant, outre les extraits obligés de la Bible, des frag- 
ments, assez étendus parfois, du Rituel, du Talmud et des 
écrits des principaux docteurs de la synagogue. 

Dans les textes, le sheva muet a été supprimé et le sigge 
de l’ô ( " ) rétabli. On sait combien les commençants sont 
embarrassés pour dislingner les deux she'>as et les cas où le 
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signe T est qàmeç de ceux où ii est qâmeç-khatüf. Cette difli* 
cuité leur est épargnée par ce système, sans inconvénient 
d’ailleurs, puisque les élèves apprennent les règles établies 
pour reconnaître les différents cas précités. 

Dans le vocabulaire, les racines à forme multiple sont 
réunies à dessein, par exemple : a*) (3DT, 1*13")) ; Vd (^13, 
bhp )• La filiation des sens a été l’objet d’une nouvelle étude, 
dont les résultats nous paraissent en général tres-concluants. 
Ainsi, Fursl sépare le verbe ‘JÜD en deux racines différentes. 
M. Nordmann pose une seule racine, dont le sens primitif 
serait lier, puis joindre, soit en comparant , soit en subju- 
guant, d’ou comparer et régner. Furst fait de quatre 
verbes différents ; M Nordmann lui donne pour premier sens 
être dernier, comme en arabe, et en dérive successivement 
les acceptions de suivj'e, poursuivre , raisonner, parler 

Nous ne pousserons pas plus loin les citations, ce que 
nous avons dit du vocabulaire suffisant pour montrer dans 
quel esprit ii est conçu , et nous espérons avoir réussi à in- 
diquer le genre d’intérêt et de mérite de ce travail si con- 
sciencieux , exécute par un professeur qui a une longue ha- 
bitude de f enseignement. Nous ne douions pas que les élèves 
du savant rabbin, auxquels il est spécialement adressé, n’en 
tirent le plus grand profit, et nous avons la conviction que 
ceux de nos étudiants qui suivent d’autres leçons que celles 
de M. Nordmann trouveront dans lV*tudc de son livre les 
moyens de se fortifier dans la grammaire hébraïque, dans 
l'interprétation des textes, et de s’initier à la littérature post- 
biblique, si négligée parmi nous. 


St. Gu YARD. 
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SYRIENS ORIENTAUX ET OCCIDENTAUX. 


ESSAI 

.SUR 

LES DEIIX PRINCIPAUX DIALECTES ARAMÉENSL 
PAR M. L’ABBÉ MARTIN. 


« Ea oiiim communis oiuj)auni > qui hisce bludus suul 
«uccupaliy est scntenlia, qu(.m nuper eliem Hitzigiua 
« in illustri plulologorum conventu puhlîcr proclamavit , 
« roliquarum quidem dialcctorum semiticarum gramma- 
licani ogregii» npenbus pssp illiiatialam y Aramoæ \pro 
" mirum in modum cssp npgloctam. » 

( Mprx , Grammat %ynac, prtnf v ) 


INTRODUCTION 

DES SOURCES OÙ ONT ETE PUISES LES DOCUMENTS 
EMPLOYÉS DANS CE MÉMOIRE. 

Discuter à fond les problèmes déjà posés ou on 
soulever de nouveaux; analyser les phénomènes 


* J’ai promis ailleurs {Journal asiatique, 1869, II, 374) un ar- 
licle sur des questions un peu analogues à celles que je vais traitî^ 
dans reiui-ci Quoiqu’il soit déjà avancé et que j’aie recueilli la plu- 
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linguistiques peu observés jusqu’à ce jour; décrire, 
indiquer, publier au besoin les sources ou Ton peut 
puiser des informations exactes, tel est, nous seni- 
ble-l-il, le meilleur moyen à prendre pour hâter les 
progrès de la philologie sémitique. Plusieurs savants 
d’Allemagne et d’Angleterre nous ont donné l’exemple 
de ce genre de travail et ont éclairci quelques uns 
des problèmes demeurés obscurs jusqu’à ce jour 
dans la sphère des études araméennes. Nous nous 
elForceroris de marcher sur leurs traces 

Dans cette élude , nous essayerons de décrire les 
deux principaux dialcct^es de la langue syro-chal- 
daïque : ïoriental et ^occidental, le dialecte chaldéo* 
nestorien et le dialecte maronilico-jacobitc. C’est là, 
en effet, une division célèbre dans la grammaire 
araméenne, une division tellement reçue chez les 
auteurs syriens, qu’on ne peut tourner un feuillet de 
leurs écrits sans l’y voir rappeler ouvertement, ou, 
du moins, sans y trouver des allusions qui la sup- 


pari des malénaux (pu doi\ent y enlrer, je demande l'aulorisation de 
Je garder encore quelcjnc temps pour Je rendre plus parfait. 

^ Il faut placer au premier rang, parmi les travaux de le genre 
parus de notre temps, diverses monographies de M. Noldctc inse- 
rt'cs pour ia plupart dans la Zcftsvh, der Deuts. morg. GeselL Vchei 
die Mimdurt der Mandaer, in-/r, Gôttingen , 18G2 — Nachrichten 
liber die mandaischen oder zahischen Miinmcr. der kan, Biblioihek zu 
Paris, Zeitscbrijt der DciHscken morg. Gesell. XIX, j 20 -i 3 (), l 865 
Beitrage zur Kenntiiiss der aramai»chen Dialecte iiber den noch Ichenden 
syrischcn Diaîect in Ântdibanon, ibid XXI, 1 83 - 200 . — lleber den 
christlich palastimschen Ihakct. d)id, XXII, 443-527. — IJeher Or^ 
tkogiaphie and Spracke der Palniyrener, ihid. XXIV, 85-iïo — 
Grammatik der N. S. Sprache, 1868 
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posent. Est-ce à dire toutefois quil est facile, au- 
jourd’hui surtout, d’établir une carte dialectique do 
la langue syriaque et d’assigner les limites géogra- 
phiques dans lesquelles se renfermaient les deux 
principaux dialectes dont nous parlons? Evidem- 
ment non, et l’on comprend sans peine les raisons 
qui rendent une pareille délimitation extrêmement 
dilTicilc, pour ne pas dire impossible. 

Ces expressions, oriental et occidental, sont rela- 
tives, et ne présentent point par elles-mêmes une si- 
gnification précise ou absolue. Leur sens dépend de 
la position de ceux qui les emploient. Toutefois, bien 
qu’elles ne réveillent d^ns l’esprit rien que de vague 
et d’indéterminé, on peut découvrir, dans les au- 
teurs syriens, une tendance générale à les employer 
par rapport ti certaines contrées plutôt que par ap- 
port à d’autres. Or, en consultant les écrivains, voici 
les conclusions auxquelles on arrive ^ : 

De l’aveu de tous les auteurs, les peuples qui 
habitaient en deçà de l’Euphrate, dans la Syrie pro- 
prement dite, dans la Cœlé-Syric, l’Arabie, la Pales- 
tine et la Phénicie, parlaient le dialecte occidental 
ou une de ses variétés. 

2° Le même dialecte était encore usité dans toute 

’ Cf. Antnjaa Ecclesiæ Syro-Chaldaicœ traditio auclorc 

Josepho David. Romæ, 1870, p. 84 . — Syri Orientedes , seu Ckaîdepi 

Nestoriani et R. P. primaUis anctore Georgio Ebedjesu Khay- 

yat. Romæ, 1870, p. 87, 189, i 44 . — Assomani , B. O. IJ, i:>o 5 , 
notai Edessa, llarran, Saruÿ , Cons tanUna , aliœ que Mesopotamigi 
urbes inter Tigrini cl Eaphratem sunt et tameii pro occidentalibus ha- 
bentar, c(. Journal asiatique, 1869, II, *>5 >. 
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celte partie de la Mésopotamie comprise entre 
TEuphralc et le Tigre, en tirant une ligne droite 
des sources du Khabour à Mardin. C’est même dans 
ces régions qn’il sc parlait avec la plus grande pu- 
reté, et voilà pourquoi on l'appelait quelquefois, par 
antonomase, le dialecte Mésopotamiqae ou Edessien ^ 

3° Dans le reste de la Mésopotamie , dans TAdia- 
bène, et même plus loin dans le Khorassan et daOvS 
l’Asie centrale, il y avait des districts où le dialecte 
occidental était usité ou connu; cependant le dialecte 
oriental était le plus répandu dans tous ces pays. 

On pourrait résumer plus brièvement encore cos 
conclusions en disant que la carte dialectique ré* 
pondait à peu près à la carte religieuse des popula- 
tions chrélionnes de l’Asie centrale. Les Jacobites, 
les Maronites et les Melchites parlaient le dialecte 
occidental , tandis que les Nestoriens étaient presque 
les seuls à faire usage du dialecte oriental. Il en fut 
au moins ainsi, dès le principe, c’est-à-dire aux 
hièclcs qui virent surgir les grandes querelles tbéo- 
logiques et durant ceux qui les suivirent immé- 
diatement. A la longue, cependant, des modifica- 
tions successives vinrent changer cet état de choses 
et altérer insensiblement la situation que nous ve- 
nons d’exposer. 

En effet, malgré les antipathies politiques et re- 
ligieuses qui avaient créé une scission profonde entre 
les Nestoriens et les Persans d’une part, les Jaco- 

^ W. Wrlglrt , Fragments of ike syriac (/rammar oflacoh of Edessa , 
passini. 
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biles et les Byzantins de l’autre, les Monophy sites, 
établis sur les bords ou au delà du Tigre, subirent 
peu à peu l’influence du milieu où s’écoulait leur 
vie, et, quand les premières ardeurs de la dispute 
se furent assoupies, ils adoptèrent les usages, les 
pratiques et les idées de leurs voisins immédiats. 
Quoique demeurant attachés par leurs croyances et 
par leurs sympathies à l’Occident, où leurs aïeux 
avaient vécu, où leurs pères avaient leurs tombeaux 
et où leurs coreligionnaires jouissaient encore d’une 
prépondérance marquée sur toutes les autres sectes 
chrétiennes, ils finirent par se familiariser avec les 
opinions linguistiques^ des Nestoriens et ne conser- 
vèrent du dialecte occidental que les formes exté- 
rieures, l’alphabet, la ponctuation et quelques- 
uns des livres qu’on mettait entre les mains de la 
jeunesse. Ils allèrent même plus loin; et, quand 
l’islamisme, en courbant toutes les races chré- 
tiennes sous le niveau du même joug, eut étouffé 
les vieilles haines religieuses, ils entrèrent tout à 
fait dans la manière de voir des Orientaux et arri- 
vèrent à constituer une classe d’écrivains à pari, 
sur laquelle la philologie, s’aidant de l’histoire, 
pourra peut-être fixer un jour utilement son atlen 
lion. C’est par eux, en effet, que s’est opéré d’aboid 
un rapprochement, et plus tard même une fusion 
partielle entre les deux dialectes. Placés entre les 
deux races qui les parlaient, appartenant à Tune 
par leurs croyances et leur langage, à l’aulrc parte 
pays qu’ils habitaient, ils servirent naturellement 
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d’intermédiaires, et cest certainement à* eux qu’il 
faut attribuer fimporlalion en Occident de certains 
usages primitivement propres aux Nestoriens. On 
peut citer comme exemple l’introduction du sys- 
tème de points-voyelles oriental dans 1 alphabet occi- 
dental , introduction qui commence pcut-etre vers 
le XI® siècle et devient très-fréquente dans les ma- 
nuscrits du XV® et du XVI®. 

A force de se servir des ouvrages classiques des 
Orientaux cl des Occidentaux, ces Monophysites, 
dispersés dans la Mésopotamie ou dans l’Asie cen- 
trale par rcmigration forcée ou volontaire, fon- 
dirent les deux grammaires en une seule que l’on 
retrouve encore, et composèrent des ouvrages qui, 
en la conservant et la vulgarisant de proche en 
proche, la répandirent au loin. Ils ont eu un gram- 
mairien d’un certain mérite, un grammairien qu’on 
n’étudiera pas sans fruit quoique ses œuvres gram- 
maticales soient demeurées à peu près complète- 
ment inconnues jusqu’à ce jour; nous voulons par- 
ier de Jacques de Tagritii, écrivain de la première 
moitié du xiii® siècle ^ 

Quand on aura examiné plus à fond les faits que 
nous énonçons en passant, on reconnaîtra qu’il faut 

‘ Scs œuvres, (jramimticaleA , lexicoyniphiquei et philosophiques, 
.sont contenues dans le ms. *2 1454 du British Muséum, sous la 
l’orme et sous le titre de Dialogues. Nous avons extrait de ce manus 
rrit des chapitres relatifs à la po<^sie des Syriens avec Tiniention de 
les publier, si le temps et les cirronslances nous le permettent. (Cl 
Rosen et Forschall, Catalogus coil. »vr in-fol. p S/j; Asse- 

Tnani,R. O t II, * 237*242 ) 
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attribuQr à ces auteurs mixtes ces grammaires com- 
munes aux deux dialectes » dont Aboulfaradj , parmi 
les anciens, et Amira, chex les modernes, nous 
présentent les types les plus accomplis. Jacques de 
Tagrith, par exemple, qui appartient aux Occiden- 
taux par ses croyances et par quelques-unes de ses 
idées, SC rapproche néanmoins beaucoup plus des 
Orientaux par scs opinions grammaticales. Voilà 
pourquoi le célèbre primat Bar-Hébreus comprend 
toujours sous la dénomination dOrienlaux, non- 
seulement les Nesloriens mais encore les Jacobites 
établis au delà de l’Euphrate et du Tigre. Si l’on n*à 
point cette distinction^ présente à la pensée, il est 
impossible de comprendre quelquefois le sens de 
ses ouvrages cl de savoir ce qu’il veut dire, quand 
il parle if des Orientaux , mais en particulier des Nés- 
toriens^ » 

On peut dire toutefois d’une manière générale, 
et sans trop s’écarter de la vérité, que les divisions 
de la carte linguistique sc confondaient, au beau 
temps de la littérature syrienne, avec les divisions 
de la carte religieuse. Les Jacobites -parlaient l’occi- 
dental, les JNestorieris l’oriental, et comme ces der- 
niers se répandirent au moyen âge dans rinlérieiir 
de l’Asie, dans les Indes et meme dans la Chine, 

^ Journal asiatique, 1869, U, 25 i. — nÂd Bar Hebrœi sensa hoc 
in loco plene intelhqenda, sciendum est morem illi esse suos Jacobilas 
dislinquendi m Orientales (qni intra sive in regionibus ad Enehrali 
Orientem sitis degunt) et m Occidentales (qui extra sive ad Occidÿi- 
lem ejus, id est , ni Syria et in Asia nnnori domicilia habent » ( Lettre 
de M®" Bar-Tatar archevêque de Séerl, du 19 novembre 1871.) 
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ils y transplantèrent aussi leur langue sacrée ^ cest- 
à-dire la langue araméenne. 

Remarquons encore qu’il existait, à côté ou au 
dedans de ces deux dialectes, une infinité de'rarié- 
tés de langages particuliers à certaines provinces ou 
à certaines villes ; et , pour ceux qui connaissent un 
peu l’Orient, il n’y a là rien qui les étonne, car ils 
savent que les races y vivent dans un pêle-mêle 
étrange, au point que l’on trouve quelquefois dans 
le même endroit les mœurs, les croyances, les légis- 
lations les plus diverses. On entend parler dans la 
même rue l’arménien, lecture, l’arabe, le syrien et 
le persan, et l’on n’a pas plus tôt mis le pied sur 
le sol de l’Asie centrale qu’on se sent dans le pays 
où fut Babel. Nulle part les dialectes n’ont pullulé 
comme là, et l’histoire de celte terre, célèbre, mais 
aussi malheureuse entre toutes, nous en explique 
facilement les causes. Y eut-il jamais une contrée 
soumise, comme l’a été celle dont nous parlons, à 
toutes les vicissitudes humaines; une contrée qui 
ait enfanté plus de merveilles et qui ait supporté 
plus de ruines; -une contrée enfin qui ait passé plus 
souvent du faîte des grandeurs au comble de la 
misère? Les migrations de peuples qui l’ont succes- 
sivement couverte de leurs flots, les invasions aux- 
quelles elle a été sujette, les débris de races que 
chaque cataclysme y a laissés nous disent assez clai- 

‘ Notices et Extraits, t XII, p. 277 . Renan, Histoire des lamjacs 
sémitiques, liv. ÎIF, ch. iv. Pautliier, De 1 authenticité de Vinscription 
nestorienne de Si ngan-fou 
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rement qu il a dû s’opérer dans son sein une étrange 
fusion de langues d’où est sortie une variété presque 
innombrable de dialectes. 

Cependant il ny a, de Taveu de tous les écrivains 
orientaux, quune seule langue araméenne, qui est 
même peut-être la plus ancienne de toutes celles 
qu’a parlées la race sémitique. Du moins, presque 
tous les auteurs arméniens, syriens et arabes s’ac- 
cordent à le penser K Mais, par suite de sa diffusion 
à travers les régions moyennes de l’Asie, par suite 
encore de son introduction au sein de peuples dif- 
férents de mœurs et de religion, cette langue a vu 
sc rompre l’unité de^sa prononciation primitive; 
elle a subi dos altérations profondes qui l’ont brisée 
en plusieurs dialectes. De toutes ces altérations, la 
plus célèbre est celle qui enfanta, à une époque 
qu’on n’a pas exactement déterminée, deux ma- 
nières différentes déliré le même texte, la manière 
de lire orientale^ et la manière de lire occidentale 
qu’on nomme encore Nisibite^y et Édessienne^y des 
noms des deux villes où les lettres ont été le plus 
florissantes et où les deux traditions linguistiques ® 

^ Quat^cll^^rc , Mémoire sur les Nubalheens; Journal usiaLufiie, 1 83 5 » 
janvicr-mans. 

^ jiwdoj 

f P * » P 

^ llojbaJ^Aao. Voii Bar-Hebreus, K'tovo (ïtsemhe, p. 3, i5i, i5/i, 

1 55, 1 8^4, 287 , ‘>â 9 . 



314 AVRIL-MAI 1872. 

settîblent s'etre consliluées. Ce sont là les 
grandes variétés de langage que le syriaque ou ara- 
méen^ offre à ceux qui Tëtudient dans les livres, 
comme à ceux qui vont l’étudier sur les lieux, où 
il survit aux ruines accumulées par les temps et aux 
changements amenés par les hommes. 

Nous nous attacherons spécialement à décrire ces 
.deux dialectes, en insistant surtout sur leurs diver- 
gences, sur les particularités qui les caractérisent. 
Nous rapporterons aussi, quand l’occasion s’en pré- 
sentera, les formes ou les locutions usitées dans 
certaines provinces; car, ainsi que nous le (lisions 
plus haut, au-dessus de cette langue universellement 
reçue , qu’on pourrait très-bien appeler la langue lit- 
téraire, savante, officielle, langue qui formait le 
substratum de loutes les couches linguistiques, on 
trouve des variétés dialectiques capables de pro- 
duire dans le langage des ondulations analogues à 
celles que les dépôts marins ou fluviatiles amènent 
dans la constitution du globe. Celle-là, la langue 
littéraire, s’appelle spécialement le langage écrit ou 
qui ligure seul dans .les livres tandis que celles-ci , 
c’est-à-dire les particularités dialectiques, intro- 
duites d’abord dans le langage asael^ ou de la con- 
versation ne sont arrivées qu’à la longue à se glis- 

9 ^ 
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scr.dans récriture. Quelquefois ces particularités ne 
sont même pas autre chose que des archaïsmes qu’on 
retrouve seulement dans les manuscrits antiejaes ^ 
parce que les anciens^ n’avaient pas encore donné à 
la langue tout le poli dont elle était susceptible. 

Ce n’était donc point chose facile que d’accom- 
plir celte étude de géologie linguistique, que de 
reconnaître la nature de chaque couche avant de la 
rapporter à la place quelle doit occuper, et nous 
aurions peut-être renoncé, comme nos prédéces- 
seurs, à la poursuivre, si nous n’avions trouvé un 
moyen de la simplifier, sans compromettre en rien 
la sûreté des résultats que nous voulions obtenir. 

Deux voies s’ouvraient devant nous, s’offrant à 
nous mener au même but. L’une nous condui- 
sait à travers les manuscrits anciens et nous obli- 
geait à dépouiller soigneusement tout ce qu’ils con- 
tiennent de particularités dialectiques pour les classer 
ensuite dans un ordre logique. Disons tout de 
suite que cette voie est difficile à suivre, pleine de 
périls, et si longue, qu’on n’aboutirait jamais au 
terme. Que d’attention, de tact et de circonspec- 
tion ne faudrait-il pas, en effet, pour relever tous 
les détails, pour comparer tous les faits et en dé- 
duire des lois générales! On aurait à se garder 3es 
oublis, des négligences, des erreurs de copistes; il 
Taudrait classifier les observations recueillies et. 
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pour ne pas craindre de ser tromper, on devrait en- 
core opérer sur un assez grand nombre de nia- 
iiuscrits. Or, ny aurait-il que cette dernière raison, 
elle suffirait pour arrêter celui qui désirerait entre- 
prendre un semblable travail. 

Fort heureusement pour nous, il existe une autre 
voie, une voie plus courte et plus sûre. C’est celle 
que nous avons suivie. Nous avons commencé par 
interroger sur la question les auteurs orientaux eux- 
mêmes, les grammairiens, les lexicographes; nous 
les avons écoulés tt puis nous avons contrôlé leurs 
affirmations. Il se trouve*, en effet, que les écrivains 
orientaux, jacobiles ou nestoriens, ont fait cotte 
étude d’une manière suffisamment approfondie pour 
nous servir de guides. C’est un devoir pour nous do 
les faire connaître, aussi bien pour donner plus 
d’autorité à nos recherches que pour rapporter à qui 
de droit le mérite qû elles peuvent avoir. On verra 
que nous n’avanrons rien sans nous appuyer sur 
des preuves ou sur des témoignages dignes de foi. 

Bar Bahlul (+ looo?), qui fournit, il y a trente 
ans, à Larsow les matériaux de son opuscule sur les 
dialectes syriaques ^ nous a été à nous-même de 
quelque secours; et, en le parcourant plus complè- 
tement qu’il ne nous a été donné de le faire, on y 
trouverait encore quelques épis à glaner^. Plusieurs 


' De dialcctorwn luujuù; irnaeœ rcliifuiis, Rerlin, i 84 o, 28 pages, 
111 - 4 ®. 

Nous nous sommes servi d’un inanusrrii lu-l'olio de ta Propa- 
li.mde à Rome. 
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grammairiens nestoriens, le katholikos Élias 1“ 
(+ lo/tg), É1 ias de Nisibe (+ i o 55 ), Jouhanan Bar- 
Zu'bî (+ 1220), Bar-Malkon, (dh i 280?) ont grossi le 
trésor de nos observations, malgré l’imperfection de 
leurs ouvrages. Nous n’avons pas eu à notre portée 
d’autres écrits grammaticaux rédigés par des Nes- 
toriens, par exemple ceux d’Ischou-Bar-Noun , qui 
existent, dit-on, en Orienté 

Parmi les Jacobites, Jacques d’Edesse ( 4 ^ 7^9)7 
Jacques de Tagrilh (Hh 1 2 3 o?) et surtout le célèbre 
primat Bar-Hébreus (+ 1285) nous ont apporté 
une abondante collection de faits, que nous nous 
sommes empressé de ^mettre à profit. Nous avons 
puisé plus spécialement dans les ouvrages de ce 
dernier auteur, qui résume, de la façon la plus ma- 
gistrale, tous ses prédécesseurs él tous ses contem- 
porains. Quoiqu’on puisse quelquefois trouver en 
défaut sa critique, sa science ou son impartialité 
sa réputation grandira à mesure qu’on publiera ses 
ouvrages, et Ton comprendra tous les jours désor- 
mais un pou mieux l’estime et les éloges que les 
Orientaux accordent à son talent. 11 faut quelque- 
fois se défier de ses jugements, parce que l’amour 
de sa secte et le désir de l’élever au-dessus de toutes 
les autres égarent son esprit, en général clairvoyant 
et juste; mais nous devons avoir la plus grande 
confiance dans les faits nombreux qu’il relève , alors 


^ Cf. Khayyai , Sjri orientaient , etc. 1 870, p. 1 4 3 , note a 
^ Voit Journal analique , 1869, JI, ?5/4. ZeiUchrift der Deutschen 
monj. Grf. 1870, et sniv 
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même qui! en tire des conclusions erronées. Car. 
sans tenir compte de longues recherches qu’il eut 
toujours riiabitude de faire sur les sujets qu’il traita, 
personne ne fut autant à portée que lui d’examiner 
exactement les questions dont nous devons parler; 
il vécut une bonne partie de sa vie au milieu des 
Orientaux , à cause de la charge de Maphrien dont 
il était revêtu; il fut lié avec tous les savants de son 
époque, sans distinction de secte; on le sollicita 
souvent d’écrire sur la grammaire , et les suffrages 
les plus éclatants, eiuanés de ses ennemis aussi bien 
que de ses amis, ont couronne ses œuvres d’une 
immortelle auréole. Personne ne fait donc autorité 
en cette matière comme Aboulfaradj , « le prince de 
la science,» ainsi que l’appellent fréquemment ses 
compatriotes, parce qu’il put s’instruire à fond des 
traditions orientales soit auprès de celte classe de ses 
coreligionnaires dont nous avons parlé plus haut, 
soit auprès des savants nestoriens ses contempo- 
rains. C’étaient là des circonstances qu’il fallait rap- 
peler, soit parce qu’ elles consacrent son témoignage, 
soit parce quelles nous justifient de l’alléguer aussi 
souvent que nous le faisons. 

En puisant abondamment à ces sources, nous 
n’avons pas négligé néanmoins l’autre méthode, 
ainsi qu’on le verra en parcourant cet article. Du- 
rant plusieurs années, nous avons feuilleté ou copié 
plus ou moins intégralement des manuscrits ap- 
partenant aux deux dialectes, avec le dessein de 
rédiger un jour l’étude dont nous donnons aujour- 
d’hui au public le résultat. 
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Nous la divisons en trois parties d'inégale iou- 
giieur, La nature meme du sujet Fexige ainsi. Dans 
la première nous développerons les observations que 
nous avons recueillies sur la phonétique; dans la 
deuxième nous examinerons les diverses questions 
de grammaire, et enfin nous ajouterons dans la 
troisième quelques remarques sur la lexicographie. 

La phonétique résulte du concours des éléments 
qui forment toute langue, c’est-à-dire des articula- 
tions ou consonnes, des sons ou voyelles et des di- 
vers signes qui indiquent les rapports de celles-ci 
avec celles-là. La première partie comprendra donc 
trois chapitres, et chaetme des deux autres sera di- 
visée en plusieurs paragraphes conformément à la 
table suivante : 


PREMIÈRE PARTIE. 

DE LA PHONÉTIQUE. 

CnAP, 1. — Des consonnes, p. 32o*38o. 

Si. Du caractère nestorien et jacobile, p. 320. 

S 2 . Des permuta lion s de consonnes, p. 332. 

S 3. Réunion et disjonction des consonnes, p. 34b. 

S 4-. De Toccultalion des consonnes, p 355 
S 5. Des consonnes aspirées et non aspirées, p. 362 

CnAP. 11. — Des lignes diacrilicjues , p 38o-4o6. 

S 1 . De la ligne occultante, p 38i. 

S 2 . Du maqqef, p. SqB. 

S 3. Du nagouda et du m’taf’iana, p. 398 . 

Chap. Ht. — Des points, p. 4o6-452 
S 1 . De .9 points majeurs, p. 4i3 
.S 2 Des p'>ints moyens, p. 4i5. 
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.S 3, Des points mineurs, p. 427-452. 

Sect. i. Des voyelles, p. 427 . 

Sect. Ji. Des voyelles longues et brèves, p. 442. 
Sect. ni. Des diphthongues , p. 452. 

DEUXIÈME PARTIE. 

CiiAP. I. — Du nom, p. 455. 

Chap. II. — Du pronom , p. 458. 

Chap. III. — Du verbe, p. 46i-468. 

S I . Du verbe régulier, p. 46 1 . 

S 2 . Du verbe irrégulier, p. 466 . 

Chap. IV. — De la particule, p. /| 68 . 

TROISIÈME PARTIE 

De la lexicographie, p. 470 
Conclusion, p. 477 . 

PREMIÈRE PARTIE. 

HE LA PIIONÉTIQUE. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES CONSONNES. 

Sî 1 . — Dit caractère iieslorien et jacobilc. 

Les peuples de race araméenne avaient tous les 
mêmes lettres, et, déjà à une époque fort an- 
cienne, ces lettres s'élevaient au chiffre de vingt- 
deux. Cette numération, demeurée la même chez 
les Orientaux et chez les Occidentuax , a subi cepen- 
dant quelques variations chez plusieurs auteurs ap- 
partenant à celte dernière fraction de la race syrienne; 
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Ci ces variations, il faut les attribuer, en p^irtfc 
au moins, à finfluence que clos langues voisines 
exercèrent sur le syriaque durant Je moyen âge. En 
effet, les Arabes et les Arméniens, ayant dédoublé 
plusieurs lettres et grossi leur alphabet, inspirèrent 
plus lard aux Syro Nestoriens le désir de les imiter. 
C’est ainsi que Bar-Hébreus compte ([uelquc part 
trente-six lettres, exactement comme les Armé- 
niens \ en faisant entrer dans ce compte chacune 
(les six lettres du B'GoDKPholli pour deux, en y 
ajoutant les sept voyelles de Jacques d’Edesse et le 
'ET des Crées 

Mais cette immératibn est un produit du second 
âge d’or de la litténiturc syrienne. Prirqitivement , 
Orientaux et Occidentaux ne re<x)nnaissaient cjuc 
>ingt-(leux lettres, qu’ils ne pronon(;aient pas ce- 
pendant toujours de la même manière et qu’ils n c- 
crivaient pas non plus d’une façon identique. Peu â 
peu, les diflérences devinrent même telles, «que 
les deux races ne pouvaient plus se comprendre, 
quoique parlant la même langue, et se voyaieul 
cjbligées de recourir à des interprètes^. » Nous tenons 
ces détails d’un auteur araméen. 11 oublie de nous 
dire si les deux peuples pouvaient au moins lire 
mutuellement leur écriture, mais les manuscrits se 

^ K'iovo d'tüPmhe, P. JV , ch i, sect. 3% p ig5 rie notre édition. 

^ Voir plus bas, p 3r>?-3So, et Journal (maùrjnc, 1870 , II, ? 5- 
5 18 # 

‘ Bar - Ilebreus , VetUe Grammaire, ms. B Caumat. F iv, 7 , 
toi k , a, Cr Joui nul asiatufue, i 8 () 9 , lî, i4() 


\ï\. 
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cha^geut de nous répondre, en nous montrant qu’ils 
passaient souvent dune main dans une autre, car 
les corrections et les changements dont ils sont en 
général surchargés accusent ici l’œuvre d’un jaco- 
bite, lâ celle d’un nestorien; jacobites par l’écriture, 
ils deviennent nestoriens par la ponctuation; nesto- 
riens d’origine, ils se transforment et finissent quel- 
quefois par revêtir un aspect jacobite^ Il faut ce- 
pendant faire ici une observation, c’est que ces 
modifications apparaissent surtout dans les manus- 
crits rédigés en caractère esihranghelo. Nous n’avons 
pas, en effet, souvenir d’avoir jamais vu le caractère 
proprement dit nestorien surchargé d’une ponctuation 
occidentale. 

Du reste, si l’on veut voir clair dans les phases 
qu’a parcourues la paléographie araméenne, il con- 
vient de distinguer trois écoles : l’école occidentale ^ 
l’école nestorienne et l’école mixte. Durant les pre- 
miers siècles, on ne rencontre de traces que des 
deux premières, parce que la troisième est le pro- 
duit d’une époque postérieure. Alors, les manuscrits 
se distinguent netlement les uns des autres par des 
caractères propres à chacune des deux écoles, sur- 
tout dans la ponctuation. Peu à peu cependant, 
l’école mixte se forma, imitant ou fondant ensemble 
les procédés des deux précédentes, répandant au 


' Le ms. 7157 du Musée Britaimiqiie (bumit un remarquable 
exemple de ces transformations. Voir encore ms. i4456, i4474, 
i468i, 14479 . Wright, Catalogue oj syriac mss. I, p. 67, 76, 
86 . 
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loin les produits de sa plume. La confusion çom* 
mence à se manifester et l’on ronconlre, à pai tir 
de ce niomeni, des livres qui tiennent aux deux 
dialectes, non-seulement par des surcharges ou des 
retouches, mais même par le système primitif d’é- 
criture et de ponctuation ^ Les œuvres de l’école 
mixte ont exercé une profonde influence sur la 
paléographie araméenne cl créé aux grammairiens 
modernes d’inextricables difficultés; cependant, lors- 
qu’on a examiné les faits et suivi pas à pas les déve- 
loppements de la littérature syrienne, tout s’éclaircit, 
tout s’explique, tout devient même significatif; un 
trait, une lettre, un poftit suffisent pour meltre sur 
la voie de la vérité, pour conduire à l’intelligence 
des faits en apparence les plus étranges. 

Dès le principe donc, c’est-à-dire au v’* et au 
vi® siècle, il n’ existait que deux écoles, et ces deux 
écoles offraient même entre elles plus d’une res- 
semblance. Ellesavaient d’abord une écriture presque 
commune, car, jusqu’au x® ou au xi® siècle. Orien- 
taux et Occidentaux employaient un caractère abso- 
lument identique. Il faut en dire ici quelque chose, 
parce qu’il règne sur ce point plus d’un malentendu 
cl plus d’une erreur. On voit souvent, en effet, les 
auteurs des catalogues parler d’un caractère nesto- 
rien, qui ne l’est en aucune manière ou qui est du 
moins tout aussi bien jacobite. Les planches II à IV 
jointes à ce mémoire peuvent en donner une idée 

’ Cf. ms. i/i4/io (lu Mii‘*ép Britanniqnr, fol. ?^ii, h, ah?., (i\ 
I \ 7o5, 68 1 , 1 87 I 5 
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générale. Nous avons feuilleté à dessein un grand 
nombre de manuscrits au caractère dit nestorien, 
et nous y avons reconnu toujours un esthranghelo de 
formes plus ou moins diverses, un esthranghelo qui 
présente seulement de lointaines analogies avec le 
caractère nestorien proprement dit , tel que nous 
ie trouvons dans les manuscrits orientaux du xiv® 
siècle, tel encore que le conservent les Chaldéo- 
Nestoriens actuels, tel enfin qu’on peut le voir dans 
nptre première planclie et dans les deux dernières. 

Pourquoi les auteurs auxquels nous faisons allu- 
sion appellent ils ces manuscrits Nestoriens? Il nous 
est impossible de le dire, car ces manuscrits, sou 
veut écrits par des Occidentaux, ou contenant des 
ouvrages d’auteurs occidentaux, ne sont jamais sortis 
de la sphère oi\ le dialecte occidental régnait en 
souverain. Pour qu’une pareille dénomination eût 
quelque raison d’élre, il faudrait, ou que cc carac- 
tère eût été inventé par un Nestorien, ou bien qu’il 
eût été particulièrement employé par les sectaires 
du Nestorianisme. Or, de ces deux hypotlièses, la 
première est incertaine et la seconde est sûrement 
contraire à tout ce que nous apprend l’observation 
la plus exacte. 

Jusqu’au xn*' siècle, l’esthranghelo fut cominimé- 
ment usité chez les Syriens, sans distinction de 
secte, avec des variétés nombreuses, mais moins 
considérables que celles de tout autre alphabet. De 
bonne heure cependant, peut-être môme avant le 
V* ou le vï® siècle, on vit apparaître un caractère dé- 



LES DEUX PRINCIPAUX DIALECTES ARAMÉENS. 325 
rivé du précédent, doué de formes plus grêles, d’un 
tracé moins pénible et répondant beaucoup mieux 
aux divers besoins qui font recourir à récriture. 
Ceci eut lieu en Occident, chez les Jacobites et les 
Maronites, et voilà pourquoi on appelle de leur 

nom ce caractère, autrement dit « trait, ') ou 

caractère simple. Par des nuances plus 
ou moins légères, on le voit passer du majestueux 
eslhranghelo à celles quil conserve encore. Un des 
plus anciens modèles que le temps nous ait con- 
servés SC trouve dans le manuscrit 17167 du Brb 
tish Muséum, au ^enil^et là/i, a. En cet endroit, 
il y a une note qui, au premier aspect, semble 
c<Titcen caractère cursif cl minuscule , mais, quand 
on rexamîno de près, on s’aperçoit qu elle est tra- 
< éc en un eslhranghelo dont on a kdlcment râpe 
tissé les formes, quelles ont l’apparence du carac 
tère comnuméineiit dit jacobile. 

S’il nous était jiermis de projioser une inodili- 
cation dans les ternies reçus, nous donnerions au 
<*araclère jacobite le nom de caractère occidental, 
qui répondrait beaucoup mieux à la division dialcc 
tique indiquée plus haut. Grâce aux manuscrits oc- 
( idenlaux qu’on possède en plus grand nombre, on 
a suivi pas à pas b's transformations successives ac 
compiles dans l’alphabet occidental, et l’on a pu (ixer 
approximativement l’époque où il devint d’un cai- 
ploi général dans la Syrie, On n’a pas été aussi be(f 
peux poil!* le caractère nesiorien proprement dit ou 
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orientfil. Les Chaldéo-Nesloriens en font encore 
usage aujourd’hui. On le trouve dans les manuscrits 
xîv* et du XV® siècle tel qu il est maintenant; mais 
le défaut de documents a empoché de retrouver les 
anneaux à Taide desquels il se relie au caractère corn- 
mun à toute la famille araméenne» à l’eslhranghelo L 
Ces anneaux ne doivent pas être nombreux, car 
le caractère oriental ou nestorien a beaucoup plus 
d’analogie avec lesthranghelo que le caractère occi- 
dental ou jacobitc. Il présente quelque chose de plus 
archaïque; ses fo{ mes sont un peu moins élégantes 
et ses traits n’offrent pas la mên)e régularité que 
ceux du précédent. Quoique son histoire soit moins 
connue, on sait cependant qu’il n’a pas subi de 
changements notables depuis cinq ou six cents ans. 
Le manuscrit i 2 i 38 du British Muséum, qui est 
essentiellement l’œuvre d’un Orientai, nous montre 
une des premières transformations subies par l’es- 
tbranghelo en se rapprochant de la forme actuelle 
du caractère nestorien. M. Land a publié dans ses 
Anecdola, I, planche XVI, un fac-similé. Seulement 
il l’a choisi dans les deux premières feuilles, qui sont 
une addition d’une époque moderne. Notre cin- 
quième planche donnera une plus juste idée de ce 
manuscrit, copié en 899^. 

' Od peut voir des spécimens de ce caractère: planche J , extraite 
d’un manuscrit de Tan 1 685 ; planche VllI , extraite d’une lettre datée 
du 26 mars 1871 ; planches VII-VIJI prises sur une copie de la pré- 
/.ICO du Houdra faite à Mossoul en février 1873. 

^ W Wright, Catalogue of s^nac mss. f, 101 -loH Cf. Journal 

osffftique, i86q,JX, 337 
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Il nest pas étonnant, d ailleurs, que le caractère 
nestorien proprement dit soit plus imparfait que le 
caractère occidental , car la calligraphie ne fut jamais 
aussi cultivée au delà qu’en deçà du Tigre. Au vif 
siècle, c’est-à-dire à une des plus belles époques dû 
Nestorianisme, l’art était encore florissant dans les 
écoles et les couvents de l’Adiabène; il sortait de 
beaux manuscrits des mains du scribe et on sa- 
vait les enluminer de lettres d’or ^ Chosroès Parviz 
secondait le zèle de Sabbaar-Ischou, fournissait de 
l’argent à ses studieux disciples et lui vendait ou lui 
donnait tous ies manuscrits qu’il enlevait dans les 
couvents de la Syrie ct^du Djézireh. Et cependant, 
même alors, les copistes d’Ëdesse emportaient la 
palme sur tous les autres. Leur mérite était si re- 
connu, que le roi de Perse, voulant pourvoir de 
livres le monastère bâti pour son épouse Schîrîn, 
recourut à eux, afin de se procurer des Evangéliaires 
dignes de cette fondation royale^. 

Aujourd’iiui, les peuples de race araméenne 
écrivent tous horizontalement; il est même douteux 
que les Nestoriens aient jamais écrit autrement, car 
leur caractère ne l’exige pas autant que celui des 
Jacobites. On ne trouve point d’ailleurs, chez leurs 
écrivains, comme chez les Syriens, des expressions 
inexplicables si l’on n’admettait point l’écriture ver- 
ticale chez les Occidentaux. Quoique plusieurs au- 


* Thomas de Marga ^ Histoire monastique , I. II, ch. xxvii, )>. i88 
de notre maniiscru. 

’ Ihid, Cf. Ass^'Tiani, B. O. ÎII, p. 451 
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leurs aient déjà dit quelque chose sur ce point, on 

nous permettra de foxirnir des détails plus précis 

On rencontre l’rëqueinment dans les grammaires 
4' Atioulferadj les mots suivants : ^ u en haut, )> 

(( en bas, )> )o^ ^ a en avant, » 

(( en arrière. » Ces mots se présentent en particulier 
dans les endroits où il faut déterminer la position 
dun point relativement à la ligne horizontale, ou 
bien la place d'une voyelle par rapport à la consonne 
quelle doit mouvoir. Jusqu’ici il n’y a rien que de 
fort naturel. Ce qui l’est moins, c’est que ces ternies 
n’ont pas du tout la signification que nous y at- 
tacherions en les prenant à la lettre, ou la signi- 
fication qui est déterminée par la nature môme 
des choses. Si nous voulions traduire, par exemple, 
l’idée que les Syriens cxpnment parce mot en haut, 
nous serions obligés de nous servir du mot derrière. 
Mais c’est là une terminologie étrange, et, pour la 
comprendre, il faut adinellre que les Syriens ren- 
versaient le parchemin lorsqu’ils voulaient écrire, et 
traçaient ensuite leurs lignes du haut en bas, (Citons 
un texte pour plus de clarté. 

Bar-Hébreus décrivant les points-voyelles parti- 
culiers aux Nesloriens, points dont l’usage com- 
mençait dès lors à se répandre parmi les Occiden- 
taux, s’exprime de la manière suivante : «.Le signe 
du z'quofo consiste, dit-il, dans deux points incli- 
nés vers le haut (-1) et par devant la lettre qui doit 


Land, AncciL4{î syriaca, f, 6o. 
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en être munie. Pour le ptoho, on emploie deux 
points dont riin se place devant et l’autre derrière 1^ 
lettre (-l). Le rVolso long est désigné par deux 

points verticaux derrière la ligne ( ); le rVotso brefi 

au contraire, l’est par deux points inclinés vers le haut 

et derrière la lettre ( ). Si l’on veut marquer un l/vo- 

•« 

ISO long, on met un point derrière (_); si c’est un 
h'votso bref, on place deux points derrière la con- 
sonne qui doit les porter et on les incline vers le 
bas (_). » 11 est vrai que Bar-Hébreus ajoute : « Quant 

•P 

au'etsotso long, on l’indique par un point aa-dessous 
du vaou (o); le 'etsotso bref sc désigne par un point 
au-dessus de la môme lettre (p) ^ » 

Mais ce langage n’infirme point la thèse que nous 
(lémontrons, car on conçoit à la rigueur que les 
écrivains aient pu s’exprimer comme nous le ferions 
nous-mêmes , comme le fait le grammairien jacobite , 
(jaand il parle du ^etsoiso dans les deux dernières lignes 
du texte que nous venons de citer, parce qu’ils lisaient 
horizontalement tout en écrivant verticalement, et que 
les expressions dont ils se servaient, ayant dans 
l’une ou l’autre de ces circonstances leur explication 
naturelle, étaient toujours sufBsamment comprises. 
Mais le commencement de ce passage et cent autres 
textes que nous pourrions citer seraient ils intelli- 
gibles, si l’on ne se rendait point compte de la uia- 

’ Rar-Hébreus, Kforo fttsemhe, prctaco, scclion in, p 5, Vou* 
plus loin, p. i H) 



330 


AVRIL-MAI 187S. 
nière dont les Syriens disposaient leur papier quand 
ils voulaient écrire, si l’on ne savait point qu’ils ren- 
versaient leurs livres dans le sens de la largeur pour 
tracer ensuite verticalement leurs lignes, ainsi que 
le montre la figure suivante? 


Devant. 



Derrière. 


On trouveia dans le cours de ce mémoire j3lu- 
sieurs autres textes qui contiendront des allusions 
évidentes à cette manière d’écrire et qui viendront, 
par suite, confirmer les faits que nous établissons 
en ce moment. Il est donc certain que les Syriens 
occidentaux écrivaient autrefois verticalement et li- 
saient ïwrizonialement^. Cet usage persista chez eux 

^ On aurait tort, ce nous semble, de conclure de semblables 
expressions que les Syriens aient jamais écrit à la manïhre des Chi- 
nois, c’est-à-dire de haut en bas. 11 ne parait pas non plus vraisem- 
blable qu ils aient jamais commencé à écrire à gauche. Nous trou- 
vons une pareille interprétation forcée et dénuée de preuves; c’est 
pourquoi nous ne souscrivons pas à l’observation de M. Philipps 
{Mar-Jacob and liar-Hebrcns on syriac accents, p, 87, note 6) , dont 
voici les paroles : «[t seems, dit le docte éditeur de la lettre de 
Jacques d’Ëdesse, to bave been tlie custom of at least some Syrians 
lo Write from the top oj ihc page to ihe hottom, beginning at ihe hft 
hand. Hence loLl under wouid accurately express lhe position of 
this point of » 
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jusqu'au xiii®ou xiv* siècle, époque à laquelle les rap- 
ports plus fréquents qui se nouèrent entre l’Europe 
et l’Asie finirent par déraciner complètement cette 
habitude, fortement ébranlée d’ailleurs. Il semble, 
en effet, que les Monophysiles orientaux n’écri- 
vaient plus verticalement, car on ne troüve point 
dans les auteurs de ïécole mixte t dans Jacques de 
Tagrith^ par exemple, les façons de parler de Bar- 
Hébreus. En combinant ce fait avec plusieurs du 
même genre, on arrive à reconnaître, ici comme en 
d’autres clioses, une influence partie du sein de 
l’Fglise nestorienne. N*est-ce pas, d’ailleurs, à celte 
fraction de la race araftiéenne que nous ramènent 
sans cesse les origir^es de la littérature syriaque, et les 
traditions les plus autorisées, unies aux faits les plus 
nombreux, ne nous montrent-elles pas les sciences 
grammaticales passant d’Orienl en Occident par un 
mouvement de translation lente, mais progressive? 
Ainsi, pour donner un exemple qui ne nous éloigne 
point de notre sujet, on ne rencontre jamais dans 
les auteurs nestoriens, même dans ceux qui ont 
précédé Bar-Hébreus de deux ou trois siècles,' une 
terminologie analogue à la sienne. Ces écrivains 
s’expriment comme on l’a fait dans les temps posté- 
rieurs chez les Occidentaux, et ce langage paraît une 
preuve suffisante de l’opinion que nous développons. 
La manière d’écrire nous fournit donc une première 
occasion de constater la puissante influence de la 

' Jacques de ragnlli , ms. du Bnhsh Muséum 2 i/i51 , foL 27 , f. 
Voir p] us loin,p. 1 38-4 4 O. 
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race iiestorienne sur toute la race araméeune. Ce 
n est gas la seule qui se jjrésentera dans celte élude, 
aintg qu’on le verra en avançant ^ 

Vers les derniers temps du moyen âge, les Sy- 
riens^ 'perdirent jusqu’au souvenir de leur antique 
usage d’écrire, et l’on n’en retrouve plus aucune 
trace dans ceux de leurs grammairiens qui ont écrit 
en Europe, par exemple dans Isaac Bar-Sciadrensis 

Sa. — Des permutations de consonnes entre elles. 

Les consonnes constituent partout, mais en par- 
ticulier dans les langués sémitiques, l’élément fon- 
damental et saillant de récriture. Aussi devons-nous 
analyser certains phénomènes où clics jouent le rôle 
principal, insister sur leurs caractères et attirer, s’il 
est possible, sur quelques-unes de leurs propriétés 
l’attention de ceux qui se vouent à l’étude des dia- 
lectes araméens du Kourdistan et de la Perse. En 
effet, ainsi que nous l’avons remarqué ailleurs au- 
cune langue ne se prononce longtemps comme elle s' écrit y 
et s’il y a un moment où l’écriture et le langage 
s’accordent parfaitement, il ne tarde pas à se pro- 
duire de nombreuses et notables divergences, par 
suite des permutations , des changements et des sup- 
pressions de tout genre que f ignorance, l’usage et 
l’accentuation entraînent fatalement. H y a des lettres 
qui tombent, des syllabes qui disparaissent, des 

‘ Cf. Laïul , Anecdota Ajriaca, 1, 88 . lloifinaiiii , Grammatica 
syriaca, 7 * 4 . 

^ Ikvuc critnlïïë , fë\ner 1869 , p. 
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mots qui se déforment, de telle sorte que, si l’on 
reproduisait les sons perçus, on finirait bientôt par 
ne plus reconnaître les rapports qui relient les par- 
ties du discours les unes aux autres. La phonétique 
et rétyrnologie sont deux sœurs, deux sœurs qui 
descendent toutes les deux d’une mère commune, 
la philologie, et ne devraient jamais aller Tune sans 
l’autre. L’élymologie sans la phonétique introduit 
dans l’écriture une foule de signes de convention 
qui l’obstruent et font s’évanouir un des principaux 
éléments dont le linguiste s’aide pour comparer, 
induire et déduire : pour comparer des faits, in- 
duire des lois et déduiPb ou formuler les vrais prin- 
cipes de la science du langage. 

Un exemple fera bien saisir toute rétendue et toute 
l’importance de cette observation. Supposons qiùin 
syrologue rencontre dans un livre, apporté de la 
I\n’se par les missionnaires américains d’Ourmiah, 

les termes suivants : 

JUxd). Il auia certaine- 
ment de la peine à les comprendre; et, quaiid il 
voudra les traduire, il sera exposé à en tirer des 
sens tous plus fantastiques les uns que les autres. 
Que de fois la science n’a-t elle pas été mise 4 
cette rude épreuve, et que de fois aussi n’a-t^ello 
point fait naufrage contre cet écueil! Et cependant, 
il n’y a, dans tous ces mots, qu’une seule lettre de 
permutée avec une autre de même organe, et k? 
changement de cette seule lettre suffit pour mettre 
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en défaut ia science et la sagacité du savant. Qu’on 

écrive., au contraire, les mots ci-dessus : Utâl, 

JL^, )U, JlSlî. etladif- 

fieuîté s'évanouit comme par enchantement, parce 
que étymologie reprend sa place. Mais la vraie 
prononciation demeure incertaine pour celui qui 
n'est point familiarisé avec le langage parlé ^ 

Ce 11 est pas seulement dans les dialectes néo-sy- 
riens d*Oùrmiah et duKourdislan quela phonétique 
et l’étymologie sont en désaccord. Il en était déjà 
ainsi à Tépoque où la langue syro-chaldaïque était 
florissante; et c est pour cela que tous les grammai- 
riens s’attachaient avec beaucoup de soin à fixer les 
lois exactes d’une bonne prononciation. Tout en- 
étant désireux de concilier, autant que faire se pou- 
vait, deux choses qui semblent incompatibles, Téty- 
mologie et la phonétique, ils mettaient cependant 
la première de ces deux sciences au-dessus de la se- 
conde et sacrifiaient ia prononciation à ia dérivation. 
En cela, ils avaient évidemment raison, car, s’il en 
était autrement, on enlèverait aux langues toute 
fixité; on les livrerait à tous les caprices de la mode; 
on les asservirait à toutes les bizarreries de l’igno- 
rance. De combien d’erreurs et de combien de 
confusions la doctrine contraire ne deviendrait-elle 
point la source! 

Rappelons ici que les grammairiens indigènes de 


’ Cf. Nôldeke , Graminatih der neusyriseken Sprache , [.eip^ig , 1868, 
préface, et Tlei^mrrritiffne, 6 février 1869, p. 82. 
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Ja Syrie ont donné l’exemple aux modernes, et qu’ils 
ont décrit avec un soin minutieux les lois qui pré- 
sident aux diverses permutations de lettres. « Quand 
on rencontre un zài (juiescent, -dit le katbolikos 
Élias I", parlant des deux premiers mois cités plus 
haut comme exemples, on le prononce comme un 
semhath, s’il est suivi d’un kaf ou d’un Jfof mus 
par une voyelle » Des auteurs sont même allés plus 
loin , et il n’est pas rare de trouver dans les manus- 
crits des mots où la lettre permaiable est surmontée 
de celle qui la remplace dans la prononciation. C’est 
ainsi que le manuscrit 45o du Vatican, d’où nous 
avons extrait la c.itatioîti d’Èlias I", écrit les deux 

mots et de la façon suivante Jl^v— 

P ua» ... ^ 

afin de faire bien saisir les rapports de f éty- 
mologie avec la phonétique. Plusieurs autres ma- 
nuscrits nous ont fourni de nombreux exemples du 
meme fait; mais aucun n’est aussi riche en observa- 
tions de ce genre que le célèbre manuscrit i 2 1 38 du 
Musée Britannique^. lîar-Hébreus à son tour s exprime 


^ Ms. Vatican 45o, fol. 1 9 , 6 . «Slâ J! 

S ^.J) ml I «doo *0} 

0 

tâuofo 

* Nous pouvons citer encore le ms. i5 de Pans décrit par 
M. EwalH {Ahhandlungen, p. 56). On trouve des mots écrit*' de 

la façon suivante 3, h; 4 » g, h, i 8 , «, cf. mf. 

1 67 de Paris , fol 366 , a. 
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à peu près dans les mêmes termes que le katholikos 
nestorien. «Les permutations de lettres, dit cet il- 
lustre grammairien, sont communes quelquefois aux 
Orientaux et aux Occidentaux. Telle est, par exem- 
ple, celle (lu zaï en scmkalhy quand il est suivi d’un 
thaoa muni du roakokh, ou bien d’un kaf muni soit 

du roakokh , soit du koaschoi, comme dans Ua » . r> , 

P P ^ X 

JLajlJÎ, » Si le docte primat avait voulu 

rendre sensible cette loi au regard même, il aurait 
écrit, comme le katholikos Elias dans le ma- 

p 

nuscrit /i5o de la Bibliothèque Vaticane, )ljL,. , 

On a pu s’apercevoir, en lisant le texte qui pré- 
cède, que les deux principaux dialectes araméens 
avaient des permutations communes et d’autres qui 
ne l’étaient pas. 11 appartient aux grammairiens mo- 
dernes de s’occuper de toutes; mais notre rôle, à 
nous, se borne à signaler les permutations différentes, 
puisque nous voulons, avant tout, faire ressortir 
les divergences caractéristiques des deux idiomes. 
Or, voici quelles permutations étaient propres aux 
Occidentaux; c’est encore Bar-Hébreusqui va parler ; 
«Ils changent, nous dit-il, JL^ suivi de )o» en ) à 
cause de la difficulté qu’on trouverait è articu- 
ler deux gutturales l’une à côté de l’autre, par 
exemple dans et leurs dérivés 2; 

* h'iovo d'tsem'he,iy, cb. ï.sett.x, p. yo5 denolrr 
’ Cf. Merx r^ramm jyr. p. i o. 
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^ P 

muni H’une voycHe devient ta- 

dans ifc. »n. 

P ^ ' 

; on prononce fo.^ cooime dans 

9 ^ ^ 

; encore comme 

- P 1 ?'»' 9 9 4. 

dans oûeiMjofoi , e» , «^oofoMOfi» ; 

■ ■ ■ .. ^ ^ 

0)0 comme %Si^S dans **oio)a^, a«oio|JL*, 

9 ^ 9 ^9 ^ 

comme dans liuD, \u:i. Il 

leur reproche «de changer le oL non aspiré suivi 

— P ^ ^ — 

de en W dans te mot Jua.LbaA, Ic.ltj 

dans le mot «-y, le aspiré en JL^ dans 

, et de substituer, au contraire, au )b^ un 
aspiré dans le substantif et dans le 

verbe o^aûl 

« Les Orientaux avaient aussi leurs permutations 
particulières. Ainsi ils changeaient le JL^ suivi du 
âOoD en dans ce verset de la Sainte Ecriture : 

^wai^LL 1^1 le fo^ en 

d ans ; le suivi d*un ou d’un 

ol non aspirés en dans ces deux passages : 

‘ Il faudrait lire, pour être exact, .«otoo^, >*atooCa, mc$9o/L., 
K*tovo d'tsemhfi, 4* part. rh. i , ^ect. x , p. 206. 

Ibid. 

^ Matth. XV, i 3 . 
xi\ 
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IjA iu«t ^ 

plaçaient encore le aspiré suivi d’an pI non 

ÿ 

aspiré ou d’un par un la aspiré dans I , 
; le non aspiré par un ol 

non aspiré, quand il était suivi d’un oL aspiré, 

comme dans |L*a, IL**., |L«;^o}; le suivi de 

"Z — *• ns 

Mb par le àans les verbes ; 
le HJ encore par le «l non aspiré, quand il était 
accompagné d*un ol aspiré ou^ d’un , par 

' P ^ y 

exemple dans le K'xvtixo par le 

, s’il se trouvait après lui un A«-»» ou un 
non aspire, comme dans A ."ib m v , ^ , 

, etc.; le Ad non aspiré par le non 
aspiré, quand il était suivi du aspiré, du 
ou du comme dans \ i 9 i A . j> , , 

le )?j accompagné d’un J5s-£> ou d’un 
aspirés par le , exemples : Jb^jj , , 

, ; le JbouO suivi du ou du J6^? 

non aspiré ou du b*)l en non aspiré, ex. ; 
it^^ dCUTib , jll » JBWUJ) , jjjjxSk , )l>JPft I , )jLX>0 I» , 

^ Matth. XX, i3. 

Ihid. Lo ms. de Paris iitpar erreur : 
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vasiol ; le <tboj» précédant un ou un oL 

non aspirés en «aa non aspiré, ex. 

^ y ^ ^ y ^ y y ^ 

i , wKaj»! ; ie. 
\ivig> suivi d<‘ par le |}; dans les mots grecs 

*l\ y 'l* * ^ ^ 

^ ; i<* 

devenait un arabe devant 

non aspirés, comme dans JÜuLi^OkJ^, i^j , 

^ T ^ *“ ~*T • f I 

le oL aspire se changeait 

en aspiré, quand il précédait non aspiré 

Pt ^ aspiré ou ^non aspiré, comme dans 

Le grammairien occidental critique quelques- 
unes de ces pei mutations opérées parles Orientaux, 

pur exemple «celle du et du )ld aspirés, et 
munis ou privés de voyelles, en o)o dans les mots 

a ^ ^ y ^ 

l»| , |;^o, JLaSU, aXiaa ; «celie 

du )oi en «âid , qui leur faisait prononcer ces mots 
)«, )«, comme s’ils avaient été écrits 

lo , '^ij lo 2, celle encore du Jfe,.? en 
dans le mot grec JLootSiA , parce qu’il est aspiré et 
que seul le non aspiré des Grecs se traduit 

’ K’tovo d’tsein ke^ loc cit. p. 207-208; cf. ms. i?i 38 , fol. 7, a# 
* Le manuscrit du ICtovo d'Uemke de la Bibiiotlièque nationale 
lit, niais évidemment par erreiir,'\ 5 ) jjLa. 
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en syriaque {>ar le ^•^elles rafin du -|> en |»j 
dans iJkoJbhL , et de Y en o|o dans les noms 
propres 

H est évident que ces permutations n’avaient lieu 
que dans la prononciation et nullement dans récri- 
ture. Cest tout au plus si quelques grammairiens, 
comme Jacques d’Édesse, ou quelques copistes, 
comme -ceux des manuscrits a i îâ38 du Musée Bri- 
tannique et des manuscrits 1 5 et i o i de Paris , se per- 
mettaient, dans les ouvrages classiques, d’écrire la 
lettre qu’il fallait prortoncer au dessus de celle que 
requérait l’étymologie. Nous n’avons jamais trouvé 
un exemple du contraire. 

Bar-Hébreus n’explique pas assez clairement, dans 
son grand ouvrage, quels sont les peuples qu’il a en 
vue dans les critiques qu’il vient de faire; mais, 
dans le commentaire qu’il a joint à sa petite gram- 
maire, il nomme ouvertement ceux qu’il attaque. 

P I 

«Au lieu de prononcer Jli) , les Nestoriens 

balbutient |foo )o| , en sorte qu’il ne leur sert de 

rien d’écrire un qu’ils n’articulent pas'.» 

Jacques deTagrith, plus explicite encore, nomme 
les provinces dont cette faute de prononciation ca- 
ractérisait le langage. Le passage est assez curieux 

' Bertheau, Gramm, GôttiDgen , i843 ,p. 36, 87 . Cf. ms. Ca- 
samiU F., IV, 7 pour le commentaire marginal , et Ms. 167 de Paris, 
fol. 366, b. — Depuis que ces lignes ont été écrites, j*ai préparé 
une édition «de- la Petite grammaire de Bar-Hébreus. On trouver?* 
le passage indiqué, p. 4 o. 
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[)our que nous le citions intégralement : « Ne lisez 
point, dit cet aulcur, comme les habitants de Gar- 
mak^ d'Âssur et d’autres Syriens qui changent en 
vau le heitk et le pe aspirés, avec ou s^ns voyelles, 

contrairement aux règles et au bon sens, dans ; 

\lc^) , etc Ces gens, ne prononçant ces lettres 

en aucune manière, les regardent comme superflues 
et glissent rapidement sur elles. Pour vous, aspirez 
le bciih et le pe; lisez-les comme les habitants 
d’Édesse ou de Babylone, et, en articulant ces mots, 
songez que les lellres «ne souffrent de permutation 
« que lorsqu’elles sont ^quiescentes et privées de 
U voyelles. «Croyez-moi donc plutôtqne ces hommes 
qui changent en vau, contrairement aux règles et 
mal à propos, le pe et le beüh munis de voyelles^, « 
En lisant ces détails, qui ne comprendra mieux 
combien il serait important de déterminer exacte- 

^ Probablement le Bsith-Gurnia ou le Badjarmaï des auteurs 
arabes. 

® Maiiuscrit du Musée Britannique ?id54, foi. 32, b : 

4 ooL CL.iS I UïoUS iùal'li M 

LaxD Jl) o<£^ «dj {.ao «JbSo 

^i»a..^JLÉ*aaA. jUâu t «d}o Uo»a)o JLaJ |lto 

^ I AtUi^ga ^l| ÿ mJL» «lAiâJ 

«^|o |Loi9o) ^)o iâCïKo ^ ^ 

^ liolj wJLi^o IkiâN. |||<|*S. >^ 

^ » S ^ ^ 

, ^ ^ P y* I ^ ^ a" ^ ^ M " ^ M J 

bojLfi V* ^ 

y P P 4P P y ^ * 

t AiuaL II llolf fji t cdo 
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ment la vraie prononciation des lettres de i’alpliabet 
occidental et oriental , avantdesc livi’er à l’étude des 
dialeetes modernes, puisque, sans cette détermina- 
tkm préalable , on s’expose à prendre pour des phé- 
nomènes coosplétement nouveaux dans une langue 
des choses fort anciennes? N’est-ce pas, en effet, à 
ce défaut d’études préliminaires et complètes , à cette 
imperfection de la grammaire araméenne (|ne sont 
dues , en grande partie , les erreurs dans lesquelles 
sont tombés les missionnaires américains et à ieur 
suite quelques-uns des plus savants syrologues euro- 
péens’? II est vrai que ce travail offre de grandes 
difficultés , aujourd’hui que la langue syriaque n’existe 
pour nous qu’à l’état de squelette ou de cadavre, 
privée de celte vie et de cette âme que la parole 
prête au langage. Cependant les anciens auteurs 
peuvent fournir des données précieuses, et nous 
n’avons pas épuisé toutes les sources où l’on peut 
recueillir des renseignements. 

Bar-Hébreus signale encore des permutations 
<( qu’il faut attribuer, dit-il, soit à des traditions lo- 
cales, soit aux négligences du langage usuel. On 
peut ranger dans ce nombre le changement du thau 

9 y 9^ 

aspiré en pe dans les mots |iL| , iL| ; celui du Jcof 

P 9 

en olaf dans et UoÀ, qui était un des traits 
caractéristiques du dialecte palestinien » 

^ MerXt Gramm. syr. J, p, 7, cf, 95 "io 3 . Nôldeke, Grammutik 
der neusyrischenÿprache, Leipzig, 1868, 281, b, etc. 

^ K*tovo iVtsemhr, loc. vit p. 206. Cf. Merx, Gramm. syr. p. 10 pI 
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Des permutattons aussi forcées créent à la philo- 
logie des obstacles quelquefois insurmontables, et le 
savant se voit arrêté par elles, sans pouvoir arriver 
à résoudre les difficultés qu elles engendrent pour 
lui dans les questions, du reste, les plus simples et 
les plus faciles. Qui reconnaîtrait, par exemple, 

P ^ P ^ P 

Uol dans JLoo) et ^ILo dans )^l|, s’il ne s’était 
auparavant familiarisé avec les particularités du 
dialecte palestinien? Les auteurs araméens ont bien 
saisi, en général, les lois principales qui président à 
ces changements ^dans la même langue ou dans les 
langues limitrophes, et, s’ils demeurent au-dessous 
de nos grammairiens pour ce qui concerne la 
théorie, ils sont infiniment supérieurs à ces der- 
niers dans l’exposé des faits Ils étonnent même 
quelquefois par la clarté avec laquelle ils dévelop- 
pent leurs opinions. Jacques d’Édesse, pour citer en 
passant un exemple qui revient du reste à la matière 
que nous traitons, a formulé avec une netteté re- 
marquable la loi fondamentale qui domine toutes 
les transformations dont nous venons de parler, II 
est même, à ce point de vue, plus précis et plus 
clair que ses successeurs, et il nous en apprend plus 
en quelques lignes que les autres dans plusieurs 
pages. Rappelant d’abord une division qu’il avait 
peut-être empruntée aux grammairiens grecs, il 
range les muettes en trois classes correspondant aux 

* Cf. Merx, Grarnm. syr p. qS-ioS. Elias de Nisibe, ms. dÿ 
Musëe Britannlcjue 25876, fol 78, <1. Jean Bar-Zu'bî, i 7 >»V/ fol. 65 , 
h , e\ ms I 2 1 H 8 , 
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douces, aux fortes et aux aspirées. Ensuite H établit 
ce principe général, si souvent formulé dans la 
langue grecque , « toute muette précédée d une autre 
M muette la veut du môme degré qu elle ^ » et montre 
enfin comment on doit l’appliquer. Le passage du 
plus ancien de tous les grammairiens occidentaux 
mérite detrc cité en cet endroit : u Rappelez vous, 
dit -il, lecteur ami du travail, ce que j’ai dit dans 
le premier traité, à savoir qui! y a des lettres si op- 
posées les unes aux autres quelles ne supportent 
point la juxtaposition. Ainsi, les lettres grasses ne 
vont ni avec les rnoyehnes, ni avec les ténues; les 
moyennes ne s’accommodent pas davantage des grasses 
ou des ténues, ni les ténues des moyennes ou des 
grasses. C’est pourquoi, s’il arrive qu’une lettre 
grasse vienne à tomber devant une moyenne ou une 
ténue, elle change et devient elle-même moyenne 
ou tépiie. Ainsi, dans les mots que je viens de 

citera JbLfa^ , jai 

chaque lettre dans le meme ordre pour l’harmo- 

niser avec la suivante; dans et 

le L ne pouvant pas tolérer devant lui le ^ qui 
est ime lettre grasse, ou le ^ qui est une ténue, 
paroe qu’il appartient aux moyennes, j’ai dù cliangor 
— ^ ^ 
ces deux lettres eu De même, dans Jbbo^ , 

O 9 ^ 

qui dérive de et doit avoir un I , j’ai dû rhan* 



HnniouT. (inim'tnan'f cftrrqnr , .Ib" erljhon , |> 5 
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ger ce r en «A9 qui est moyen, parce que le L ne 
pouvait souffrir devant lui une lettre grasse ^ » Cette 
classification des lettres, établie par Fillustre évêque 
du vil* siècle, na pas complètement disparu dans 
les ouvrages de ceux qui Font, suivi. On en trouve 
des ti^aces dans les écrits de Jacques de Tagrith et de 
Bar-Hébreus, niais des traces effacées qui attestent 
une décadence. S’il fallait, en effet, juger de Fou- 
vrage de Jacques d’Édesse pr les quelques frag- 
rnenls qu’on vient de retrouver, sa perte serait infi- 
niment regrettable, car ces débris révèlent non- 
seniemenl un observateur profond, mais meme un 
esprit beaucoup plus méthodique qu'on n’en trouve 
parmi les grammairiens orientaux. 

$ 3. — Réunion et disjonclion des consonnes 

Par suite de l’usage, du besoin de clarté et de la 
nécessité de distinguer des mots que Fou pourrait 
confondre, par suite encore des difficultés que 
présente la prononciation de certaines lettres, il 
s’opère dans toutes les langues des phénomènes 
cY assimilation, d'occultation, de production, de méta- 
thèse et de prothèse, etc. entre consonnes d’organes 
plus ou moins voisins. Nos auteurs exposent, en 
général, savamment ces divers cas; mais les gram- 
mairiens indigènes s’étendent plus encore sur ce 
sujet. Ils analysent, du reste, avec sagacité Farti-* 

1 \Y \\ , t'rafjoicnlé oj tlie Ayncu' Grammarof Jacob of Kdêsse^ 
p. ^ — Voir Ttipocloi \olfleke, Gnttm. Gel, \hz. 1871, Stuck 
I \ , p. • 7^7, I 70^ 
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culation d'où découlent » comme de leur source na-- 
turelle, tous les faits particuliers, et où remontent « 
comme à leur principe, toutes les explications vrai- 
ment scientifiques. Ainsi, iis ont constaté que tous 
les cas sont soumis aux trois règles suivantes : 

I ® Il iVy a d'occultation , d’assimilation , de per- 
mutation qu’entre consonnes de même organe ou 
d’organe limitrophe ^ ; 

a® C’est l’articulation la plus forte qui absorbe 
l’autre ; 

3® En général, une des consonnes qui pro- 
voquent l’im des phéhomènes ci-dessus désignés 
est privée de voyelle, et c’est ordinairement la 
première 

II ne régnait pas sur tous ces points un accord 
parfait et absolu entre les deux dialectes ara- 
méens; il y avait plus d’une différence d’opinion 
entre les Orientaux et les Occidentaux, mais nous 
n’en connaissons qu’un petit nombre. Ainsi, Bar- 
Hébreus reproche aux Orientaux « de ne pas pro- 

P r 

iionccr le beith dans les deux mots et 

P 

|UaJi3. Il n’attribue qu’à eux l’occultation du he 
quiescent, placé entre deux consonnes munies de 

' Voir Bar-llébreus, Petite Grammaire, ms. 1 67 de Paris, fol. 366, 
a, b, et Œuvres grammaticales de Bar-Hébreus, II, p. 39 - 40 . 

^ Merx, Gramm,syr, io4 et suiv. Amira, Gramm, chald. 24-3 1 . 
Bar-Hébreus, K’tovo dtsem'he, 4* part. ch. 1 , sect. x , p. 206 de notre 
(klition; cf. .lacqiics deTaprith, ms. 21 434 du Musée Britannique, 
loi, 32 , h» 

^ !hid 
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voyelles, par exemple dans les mots , 

y y y 

JK2^o»^L| , »..Ne>;»Jtop , ^ »M » 

y ^ m y *9 *9 y ^ 

En parlant des lettres sarajoutées ou auxiliaires 

et destinées à distinguer les mots 
les uns des autres, il critique encore leur ponctua- 

lion dans . uLehe ny est introduit, dit-il, 

que pour indiquer la voyelle e, comme dans 

9 9 * 

, et nullement pour établir une diffé- 
rence entre et une autre expression assez 

semblable C’est donc par une étrange con- 

fusion que les Orientaux marquent cet he de la 
voyelle a >' 

Une des lignes de démarcation les plus caracté- 
ristiques entre les deux dialectes était celle qui avait 
pour objet la classification des lettres en deux caté- 
gories : la première comprenait les consonnes qui 
précipitaient la prononciation et faisaient courir 

la voix; la seconde renfermait, au 
contraire, celles qui ralentissaient la parole et for- 
çaient, en quelque sorte, le lecteur à s’arrêter sur 

certaines sy I labes comme pour méditer ( | ). 

* Loc. cil. î>ect. viii, p. 202. 

Loc. cit. sect. XI, p. 210. Cf. Martin, Jacobi Episcopi Edessem 
Epistola de Orthoyraphia sjr. p. ix, 3. Petite Grammaire de Bar- 
Hébreu», ms Casa. F., IV, 7 , foï. 20. Cf. ms. 167 de Paris, fol. 35^, 
a, CEiivres grammaticales de Bar llébrem , H , |i, 2 5. Jacques de 
r.igriih, ms 2 1 Ib), 3*», a. 
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L'une sii{)primait des voyelles et des semi-voyelles, 
fautre en introduisait de nouvelles L 

Diaprés les Occidentaux, toutes les fois que deux 
consonnes quiescentes concourent , « soit à l’intérieur 
/(d’un mot, soit h la fin d’un mot et au commence- 
meut d’un autre,» on peut, et quelquefois même 
ou doit, donnefi' à la première de ces consonnes 
une voyelle auxiliaire pour faciliter la prononciation. 
C’est la nature meme et l’organe qui l’exigent. « Dans 

les' mots et Uaeva , on doit lire, dit Aboul- 
faradj, le <jl^9 du milieu avec le m'haghiono, c’est- 
à-dire De même encore dans celte 

phrase JLSJua^ )ju ,ao, faut-il articuler à 

l’aide du ni^haghïono le Jbk. qui est à la fin du mot 
^04»! » En se conformant aux règles du dialecte 

occidental, Bar-Hébreus aurait donc ponctué ainsi 

P 

la phrase et les mots suivants : IjL.** 

Voilà 

un sujet qui mérite de fixer l’attention; car s’il n’y 
a pas un grand intérêt, au simple point de vue de 

^ i\ous adoptons rëtymoiofzie donnée par Amira, p. 4o, plutôt 
que l’élymologie fournie par M. Merx, p. 70. 

* K’tovo d'isetnhe, IV, P., sect, vi, f). 199 de noire édition. On 
pourrait, ddns ce dernier cas, comparer ic mhagh'îono dosOcciden- 
iau\ au mlafîan» Orientaux. Voir plus loin. 

‘ Ihd 
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la grammaire, à savoir dans quelles circonstances 
une lettre peutrecevoir une voyelle auxiliaire, il nen 
est pas de même pour la poésie. 

Les Occidentaux nç paraissent pas avoir établi de 
difl’érence entre les diverses lettres de lalphabet : 
ils admettaient que toutes pouvaient recevoir ou im- 
poser aux précédentes, leurs voisines, le m'haghîono, 
et quand une lettre était affectée de ce signe , elle 
prenait ordinairement pour voyelle auxiliaire IV. 
Avait-on, au contraire, le désir de ne modifier en 
rien les deux consonnes quiescentes, on marquait 
la première du mar'h!tono. Il est probable que ces 
deux signes, dont on faisait surtout un fréquent 
usage en poésie pour indiquer les changements que 
la mesure introduisait dans la forme naturelle et 
régulière de certains mots, se reliaient d’une ma- 
nière assez intime à la doctrine de f accentuation , et 
nous pensons qu’on les inventa de prime al)ord pour 
régler la lecture publique des livres saints. La ma- 
nière dont les Orientaux s’expriment à ce sujet 
semble appuyer cette opinion. Pour eux, en .effet, 
toutes les lettres étaient susceptibles de recevoir la 
voyelle indiquée par le inliaghiono, mais n’étaient 
pas capables de l’imposer aux lettres précédentes ^ 
Ils divisaient donc les letties en deux classes dis- 
tinctes, les unes imposant le m'hagliiono oX les autres 
mar'h'tüTiü aux quiescentes qui les précédaient 
immédiatement, de telle sorte que, toutes les fojs 

‘ H faul donc modifier un peu ce que disent Merx et Amira, ie 
premier, p. 78 , IV ; le second » p, 4 1 . 
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que deux, coiisonnes quiescentes se rencon iraient, il 
fallait, suivant eux, employer Fun ou Fautre de ces 
deux signes; ie choix «dépendait de la nature de 
la seconde lettre.» Ëtait^elle d’une prononciation 
facile, on employait le mar'h!tono. Était-elle difficile 
à articuler, on recourait au m^haghîono. 

Cette observation étant bien comprise, voici 
quels étaient les principes des Orientaux. « Parmi 
les Nisibites (cejst ainsi que Bar-Hébreus appelle 
quelquefois les Nesloriens), les uns ne reconnaissent 
que cinq lettres capables d’imposer le m!haghïono, 

^ y P 

et elles sont comprises dans celte phrase ; 

d’autres en l'econnaissent six, d’autres sept, d’autres 
neuf, également comprises dans ces divers membres 

yy ^ y f ^ yy 

de phrase . 

Les derniers retranchent le Aw*, mais ils ajoutent 
les trois semi-voyelles et ils disent : «Quand ces 
«lettres sont quiescentea, elles imposent le m'hag- 
nhïono aux quiescentes qui les précèdent, c’est-à- 
«dire qu’elles les meuvent à l’aide d’une voyelle 
« auxiliaire. Quant aux autres consonnes, elles exigent 
« l’emploi du mar'h'tono, et alors ces deux lettres de- 
« meurent quiescentes. Le signe du rnJhaghïono est 
«une ligne placée au-dessous, celui du mar'h'tono 
« une ligne placée au dessus ^ de la premièi'e quies- 
« cente. » 

Bar-Zubî, grammairien oriental du xiii® siècle ^ 

‘ K'tüvo IV, P. , ch. i, sect. vi, p. 200 , 

* Assemani , B. O. t. IlfT^p. 3o7-3o8. 
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s'exprime plus clairement encore que Bar-^Héhreus 
et formule les deux lois suivantes : « i® Le m!haghîom 
accompagne tout verbe ou tout mot dont la troi- 

y *• y' 

sième lettre est une des neuf suivantes : 

P 

pourvu que cette lettre soit quiescente» 

comme dans v> l) , .m0ÿU , UkX^l) , 

^ ^ ” 
ukAjiLI , etc.....; 2° toutes les fois, au contraire, 

qu'un verbe et un mot n’ont point pour troisième 

if 

y •• y 

lettre une des neuf IfoiCLi y>v\av , ils tombent sous 

Fenipire du mar'h'tonOftJ^U , UL^ll \ » Après avoir 
donné ces deux exemples où figurent le et le 
fauteur en cite d’autres dont les troisièmes lettres 
sont : w, -D, I, «xD, ô, JD, ofc., l. Ce sont 

là toutes les 

Le Mafrien Jacobile prend occasion de ces di- 
vergences existant chez les grammairiens orientaux 
pour saper leur doctrine et attaquer leur manière 
de voir; mais on ne doit pas admettre, comme 
il le fait, que fopinion des Occidentaux soit préfé- 
rable. Car» en supposant que certaines lettres exigent 


0 ^ ^ ^ $ 09 

^ Ms. Vatican 45o, toi. 294 . oj «âuaj 

limai Itotf Ji^om^ 

l)t hoM. o| ji:^ |l«l| 

“ ^ "i»/» 

# ^ . r i», ,/ y ,{#**/. -, 0 % j ^ 

i Juu^mwte ILoLJ ^ 

lUi 
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rinsertion d'une voyelle auxiliaire poui’ être pro- 
noncées sans trop de difficulté, on ne voit pas 
pourcluoi il en serait ainsi de toutes sans restric- 
tion. A quel signe reconnaîtra-t-on , d'ailleurs , qui! 
faudrait employer le m^aghîono ou le mar'Vtono, 
si rien n'est déterminé par la nature même des 
choses? Pourquoi encore surcharger un alphabet de 
signes inutiles? A quoi bon, enfin, le mar'h'tono? 
Le m'haghîone est nécessaire quelquefois pour indi-* 
querla présence d'une voyelle auxiliaire en poésie; 
mais ne peut-on pas supprimer le mar'h'iono sans 
inconvénient? Toutes les *fois, en effet, qu’il n’y 
aura poini l’autre signe, on articulera les deux con- 
sonnes sans voyelles. 

Bar-Hébreus ajoute : a I^a poésie semble* confir- 
mer notre nu^nière de voir, car on lit dans saint 
Ephrem : 

(« Or il est bien évident que (dans le premier vers) 
IcMiiètre serait incomplet, si l’on n’affectait point du 

m'haghïono le la qui précède le de . » 

On peut répondre à cette objection du grammairien 
occidental : l que beaucoup d’Orientaux n’excluaient 

point le la du nombre des lettres qui imposent le 
m'haghiono; qu’en eut-il été ainsi, il ne s’ensui- 
vrait pas qu’on dut imiter eu prose les licences de 

* Kloio d4semhef\\^ P., ch. i, sert. \i, p. 200 . Cf. Amira , 
(iramm. chald. 46, 47 Merx, Gramm. «yr ï, p. 79 . 
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la poésie. Cet exemple est donc mal choisi et prouve, 
au contraire, que les Nesloriens avaient raison de 
classer les consonnes comine iis le faisaient. 

Lorsqu’une lettre était affectée du m'haghïono, on 

lui donnait, en général, pour voyelle auxiliaire, le, 

P 

quelquefois l’i, quelquefois l’a, comme dans , 

On ne trouve aucun renseignemenl 
sur ce point chez les grammairiens orientaux, et l’on 
se demande s’ils employaient ces trois voyelles 
comme les Jacobites. Il parait probable qu’ils se 
servaient de la voyelle a dans le mot ceux- 

là au moins qui admettaient le au nombre des 
lettres capables d’imposer le m'haghïojw. Le cas est 
cependant douteux, puisque, suivant Bar-Hébreus, 
cette lettre n’exerçait son influence sur ce mot que 
dans la conversation ^ 

Les auteurs indigènes nous enseignent enfin qu il 
faut placer le petit trait horizontal, indiquant le 
mar^h'tono et le m'hagKiono , sur ou sous la première 
quiescente. Mais on remarque les plus grandes va- 
riétés dans les manuscrits, et il est rare que ce 
trait occupe exactement la position que lui assigne 
son rôle. C’est surtout dans les ouvrages orientaux 
qu’on trouve les plus grandes anomalies, et il ne 
faut pas s’en étonner, parce qu’il y est employé 
beaucoup plus fréquemment que dans ceux d’Occi- 


^ K’Jouo d Uemlie, IV, P. , secL vi , |) » 99 Amira , p. 7. Merx , 
(iramm. syr. 78, iv. 
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dent» où il ne fait son apparition <|u à une époque 
relativement moderne. Un ensemble de circons- 
tances porte même à croire que c'est là aussi un 
emprunt fait par les Jacobites aux Nestoriens, et 
Bar-Hébreus le suppose, s^il ne le dit pas expressé- 
ment. U Dans les noms pluriels et dans les noms 
accompagnés de leurs suffixes, dit ce grammairien, 
les Orientaux , ne pouvant redoubler les consonnes 
quiescentes qui suivent le p /o^o, les lisent dans ce 
cas comme si elles formaient une syllabe et leur 
(loiiuent pour voyelle auxiliaire le r'votso. Us placent 
une petite ligne sous la consonne quiescente, et 
quelquefois ils ajoutent même les points du r'rotso. 

Cest ainsi quils lisent : , 

• Qnant aux quiescentes précédées du 

/votso dans les noms et dans les verbes où elles ne 
reçoivent pas de voyelle auxiliaire, ils mettent un 
petit trait au-dessus d’elles, par exemple au-dessus 

du de , du de , du oL 

de Us nomment le premier trait m'haÿhiono 

et le second mar^'tono *. » Un examen minutieux des 


* Petite Grammaire t m». C^i?an. F , IV, 7, loi. , 6. 

ItoiP JLIduedo 

Allé |tet/t 04U0 HoX.) 

4 4 i'V.. 4 r'^ * ^ ^ ^1 

MOfShi Ijdff fjLOOUi^ 

.ootx.î|o \ocnva2» 
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mHnuscrits ronfirmé pleinement observations 
cl'Aboulfaradj. Ainsi on lit dans le 1 5' de Paris : 

4^ ^ PS ^ ^ *h K 

4 , b; 6, a; C, a; 6 h; 

ot dans le i9. iH8* du Musée Britannique 
169, 6. Mais ne dirait-on pas, à la manière dont 
Abonlfaradj s exprime, que les Orientaux connais- 
saient seuls de son temps ces deux signes ortho- 
épiques? Ce n'est point, du reste, le seul emprunt 
que leur ont fait les Occidentaux. Beaucoup d’autres 
signes du même genre ont du être inventés chez 
eux, et le sujet nous appelle naturellement à en 
parler, car l’un de ces signes est élroitenaent lié à 
la question que nous traitons. En elTet, non-seule- 
ment les lettres se séparent ou se contractent par 
une prononciation plus ou moins rapide, mais quel- 
quefois encore elles s'assimilent ou ^»’occultent les 
unes dans les autres. Aussi allons-nous parler ini- 
mcdîatement de roccnitation. 


S 4. — De roccnitation ries consonnes. 

Les auteurs indigènes distinguent des lettres que 
les modernes ronfondent trop souvent, et ils ont 


^ r i —% — t 4 ^ 

oLe yooi 11 «V»? ^ f 


et. ms 167 fie Pans, fol. H 5 ‘>, a» et Œnvtrs ijrtimmaticüUs de Bar- 
Hébreiis, U, p. 8. 
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dans leuis ouvrages des articles séparés pour les 
lettres qui $'occaltent ou se cachent dans les voisines^ , 
pour les lettres volées ou soustraites à la prononcia- 
tion^, pour les lettres avalées ou absorbées par une 
prononciation rapide et par opposition à ces der- 
nières , ils signalent aussi des lettres qui paraissent et 
se montrent dans le langage Peu essentielles lors- 
qu'on veut se borner à connaître la langue syriaque 
toute seule, ces distinctions ont cependant leur im- 
portance quand on veut se livrer à des études de 
pbilotogie comparée. Parlons d’abord de l’occul- 
tation. 

Il arrive quelquefois qu’une lettre est répétée 
deux fois dans l’intérieur d’un mot et quelle est 
quiescente la première fois. Quand ce cas se pré- 
sente, on prononce ces deux lettres d’une manière 
un peu plus forte, mais par une seule articulation, 
et on dit alors que la première lettre s occulte dans 

• ^ P** ^ r ^ 

la seconde, ex. : Ujiêossoubo , . bi 1 occulta- 

tion n’embrassait que ce seul fait , elle n’aurait pas 
lieu très-fréquemment; mais elle s’étend à beaucoup 
d’autres, et elle comprend encore tous les cas où 
deux lettres de même organe ou d’organe voisin 
concourent dans les circonstances que nous avons 
énoncées. La plus forte absorbe l’autre, se l’assi- 

' ^6.^» )ku. 

‘ lisir 
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s 

mile et se redouble dans la prononciation : 
edd'ni , pour ethd'nî ; «otL) edd'vi , jpour ethd'vi ; 
m'tsitto, pour m'tiU’to; ettaîab, pour 

ethtàiab^. Les Orientaux ne semblent pas avoir élargi 
davantage la sphère d’action de l’occultation. D’après 
eux, elle n’avait lieu : i® qu’au milieu des mots; 
2 ® qu’entre consonnes de même famille ou tout au 
moinscongénères; 3® qu’entre consonnes dont la pre- 
mière était quiescente. C’était là l’opinion la plus 
reçue, et Jacques de Tagrith l’a formulée avec la plus 
grande clarté, quand il dit dans ses Dialogues gram^ 
maticaux : «Une lettre Répétée deux fois au milieu 
du mot subit l’occultation , lorsqu’elle est quies- 
cente la première fois et mue la seconde par une 
voyelle^. )) Cependant il existait sur ce point quelques 
divergences parmi les Nestoriens, comme on le voit 


‘ Ms. i3i 38 du Musée Britannique, i 6 , «; i 8 , fc; 9 /», a; io4, a; 
106 , a; cf. Catalogue 0 / synac mss, etc. I, io3, io4. Cf. Petite 
Grammaire de Bar-Hébreus , ms. 1 67 de Paris , fol. 366, a, ei Œuvres 
7 rainïiiatica/e 5 de Bar-Hébreus, II, 38. ^ ^ 

2 Ms. 21454, i 4 , i 5 , a. Musée Britannique, llolj ^ 

0 9b 0 pr' ^ p^ ^ ^ K ^ V P^ 

I 

♦ - P ^ ♦J • ♦ 

^ t 

... ... 


WA » liHjo .v-«-dlLJo t • • • 9 . . • ^ 

I i V* } oi9j^.ao L 

.ï .f .. vStU wQfll I 

(s.r) ai^i) o4m t 
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pai* leurs manuscrits ^ et on peut reconnaitic dans 
ces divergences des traces de Tinfluence que l’arabe 
oommençait à exercer sur eux au x® siècle, après 
avoir modifié profondément les idées des Syriens 
occidentaux. Ce nest |)as, du reste, une hypothèse 
dénuée de preuves, car nous voyons Jacques de 
Tagrith se plaindre , au commencement du xiii’ siècle, 
des tendances qu’avaient quelques auteurs à plier la 
langue araméenne aux lois et au génie de la langue 
aribe 

Il y avait longtemps alors que les Syriens d’Occi- 
dent avaient cédé à l’action de leurs dominateurs 
dans leur manière d’étudier leur propre langue. On 
en voit un exemple frappant dans ce qui concerne 
roccultalion , et il n’est pas difficile de saisir entre 
elle et le redoublement euphonique des Arabes des 
analogies nombreuses. Pour mettre ce point dans 
toute son évidence, il suffit d’exposer brièvernenlles 
principes admis par le plus célèbre de tous les gram- 
mairiens occidentaux, par BarrHébreus. D après lui, 
l’ocoullalion a lieu : i" au milieu des mots; entre 
les consonnes finales et initiales de deux mots voi- 
sins; 3° entre consonnes de même famille, ou de 
famille congénère; 4“ quelques lettres ont une ap- 
titude spéciale à s’assimiler à d’autres, par exemple 

^ Mj». iüi3S du Musee Britannique. kS, b. Voiries e\empics 
que nous citerons ptns ioin. 

- Ms. ai454 du Mu#ï<^e Britannique, Toi. 5», 6 . Cf. Ear-Hébrciis, 
ms. 167 de Paris, fol. .H5o. a, et OEuvrea grammaticales de Bar-Hi^- 
breus , 11,2 
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te )« et ie jbk. au soit qu'ils le précèdent, 

qu’ils le suivent, 

^ •?« »* 1 ^ ^ ^ 

Juoet |>tei «c^of , j S aa ^ ««oa , <muA 

Jb^fQisiw ^ ; 5® le noan s occulte surtout, avec une très- 
grande facilité, dans les consonnes initiales des 
mots qui commencent par o, jd, 

t, ), %fl», I, aa,, On trouvera dans Tou- 
vrage de Bar-Hébreus des détails plus étendus et 
de nombreux exemples; mais cette simple énumé- 
ration ne montre-t-elle pas les rapports étroits qui 
existent entre la doctrine des Syriens sur Toccul- 
tation et celle des Arabes sur le redoublement 
euphonique?... Cette ressemblance devient encore 
plus évidente, quand on voit Bar-Hébreus attaquer 
le principe fondamental de l’occultation qu’Élias 
formule dans ces termes catégoriques : «Aucune 
consonne ne peut être occultée si elle n'est quies- 
cente’. » Aboulfaradj prétend, au contraire, quil 
y a des cas où l’occultation a lieu sans quai y ail 
aucune lettre quiescente , comme par exemple 
Lkl et JL^i. ^ . «Dans ce derniei" mot, dit-il, on 
prononce le comme celui de JLud^. n 

* li aurait donc fallu prononcer ces passages de la façon suivante , 
d’après le grammairien jacobite: nf^'tsrA./ianiVr/i^ haViseh hav'reh, etc. 
On voit, par ces exemples, que cet auteur admettait que les guttu- 
rales pouvaient être redoublées dans la prononciation. Nous reoten- 
drons, du resJe, soutenir plus tard expressément cette doctrine. 
Von plus bas, p. 444-449. 

* K*tom ^tsemke, IV, P., ch. i, sert. T, p 197 - 199 - 

' Ms. Vatican 45o, 19 , h 

‘ h'ioro fTisernhe , loc (ii.p. 1 ip). 
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Lorsque les deux leltre.s occultées l’une dans 
l’autre étaient identiques, il arrivait quelquefois 
que l’une disparaissait de l’écriture, tout en se lais- 
sant percevoir dans la prononciation par le redou- 

blemetit. On peut citer comme exemples , 

PL, IJMI , etc. D'autres fois, la lettre a 
commencé par ne plus s’écrire; ensuite elle a dis- 
paru également de la prononciation, et, dans ce 
cas, on peut fassimiler aux lettres /arables, dont il 
nous reste à parler. C'est le sentiment du katholikos 
Elias I", dans l’article qu’il Qonsaci e à ces dei nières 

lettres. Elles sont en petit nombre; la formule 

P' * 

les contient toutes, et elles ne sont même 
susceptibles d’être volées que dans un petit nombre 
de mots ou dans des cas bien déterminés, par 
exemple : 

1 ^ 'f' a ^ 

r [,e «MM* dans 

P ^ '*y 

2"' Le dans )L^. 

S"* Le dans , ili , 

JSJL , jjfcViM , etc. Jacques 

d’Édesse enseigne, d’ailleurs, qu’il n’est point pri- 
mitif dans quelques-uns de ces mols^ 

4^ Le |o» dans « Les Orientaux, ajoute 

Bar-Hébrens, volent, c’est-à-dire omettent dans la 

* W. Wright, Fragments of the s) riar grammar of Jacob of Edessa , 
1871 , in-4®, p. «• 
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prononciation le |« quiescent placé entre deux 
voyelles, comme dans , mais ce 

loi reparaît aussitôt qu’il a sa voyelle ^)) ^ 

5® Le a|o dans JbL|oajt, idioa*., ia^oef, etc. 

_ y ^ ^ P 

6® Le dans , 

ywUO, etc. ^ 

7 ® Le dans le verbe ^t| , toutes les fois 
(ju’il est accompagné d’une voyelle. 


8® Le ^o-j . quand il est précédé d’une des 
voyelles a, i, et quand^il est suivi lui-même d’uu 

oL non aspiré, comme dans )» t. 7t . j. 

^kaJZiÊO, Ce sont là les cas les 
plus fréquents d’occultation qui se présentent dans 
les livres ou dans les manuscrits. Les Orientaux y 

ajoutent encore le dans )JL— .jp , 


etc. 2 

Les phénomènes dont nous avons parié jusqu’ici 
sont gouvernés par des lois plus ou moins variables, 
et voilà pourquoi, à côté des exemples qui les sui- 
vent, on |)ourrait souvent en citer autant d’autres 
qui les violent. 11 n’y a rien de général, d’universel 
et d’absolu dans les permutations des lettres, et 


‘ K'tovo d'tsemhe, IV, P., ch. i , sect. viii , p. 202. Voir plus haut. 
* K'tovo dlsemhe , ibid. Jacques de Tagrith, ms, 2 i454, fol. ilP, 
tt. Cf. Petite Grammaire de Har-Héheus, commentàire marginal, ms. 
167 de Paris, fol 366, a. 
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c est précisément cet indéfini , cette variété de cas 
qui crée la principale difficulté dans cette matière. 
Mais, en dehors de ces phénomènes à formes mul- 
tiples et inconstantes, il en est un autre qui se 
présente dans la langue araméenne avec une grande 
régularité. Nous allons en parler, et nous termine- 
rons par là ce que nous avions à dire sur les con- 
sonnes. 

' S. 5. — Des consonnes aspirées et non aspirées. 

Tout le monde sait que les six lettres, J5, G\ D, 
Ky Py Ty donnent lieu daus la langue hébraïque et 
dans la langue syriaque à un fait des plus carac- 
téristiques. Nest-ce pas une chose extrêmement 
curieuse de voir deux langues conserver ainsi , à tra- 
vers les siècles, plusieurs consonnes à double ou à 
triple prononciation, sans quelles aient jamais es- 
sayé de combler efficacement, cette lactuieî mani- 
feste de leur alphabet? Les Arabes et les Armé- 
niens ^ en empruntant une partie ou la totalité de 
leurs caractères aux Syriens, ont corrigé les défauts 
de récriture araméenne; mais leur succès ne fait 
que rendre plus étrange la conduite des autres 
peuples sémitiques, car on se demande pourquoi 
ces derniers n’ont pas imité les précédents. Jacques 
d’Édosse et Bar-Hëbrcus nous donnent la seule ex- 
plication raisonnable de ce phénomène, quand ils 
nous montrent les Araméens arrêtés dans leurs pro- 

^ Ëniiii. De V alphabet arménien, Duprat, i 865 . Kvan'jte 

Pruabomme, Journah^iatitfue, 1867,!, |). 
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jets de réformes par la crainte d^exposer à une perte 
inémédîabie les nombreux ouvrages des anciens 
pères de l’église syrienne ^ 

Les Orientaux ont dû sentir aussi bien que les 
Occidentaux combien leur eâractère était imparfait, 
mais on ignore complètement s’ils ont jamais songé 
à le corriger. Du moins, nous ne possédons encore 
sur leurs réformes, s’il y en a eu, aucun document. 
Comme les Syriens d’Occident, ils ont (^onnu les six 
lettres à double et même à triple prononciation. Ici 
encore, néanmoins, il y avait quelques divergences 
entre les deux dialectes, et ce sont précisément ces 
divergences que nous^voulons énumérer. La prin- 
cipale avait pour objet le pê, ainsi que nous l’avons 
indiqué autrefois. Aujourd’hui, nous tâcherons d’é- 
puiser la matière 

«Chez nous, dit Bar-Hébreus, le pê est soumis 
aux mêmes règles que les autres lettres du BGoUK’' 
PhoTh; chez les Orientaux, il n’en est pas ainsi ^ »> 
Il n’y a donc pas à se préoccuper dupé dans le dia- 
lecte occidental, puisqu’il suit les règles générales. 
Toutes les irrégularités auxquelles est sujette cette 
consonne se retrouvent uniquement chez les Nesto- 
riens et chez les Mouophysites, établis dans la Méso- 
potamie ou dans les régions plus centrales de l’Asie. 
Elias Bar-Zu'bî, Bar-Malcon, etc. nous appren- 

* W. Wrighl , Fragments oj the Ajrriac grammar of Jacob of EiU^sa , 
p. 5 , cf. K’iovo dtsemhe, IV, P., cli. i, sect. i, p. 194. 

" Journal aswtufttf, iSüg, I, |>. 477 et sinv. 

K' loi O d'fsem'he, IV, P., rli. 11, srrt. i, p. '>1 1, 
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nent, cotaine Bar-Hébreus, qu’on prononçait cette 
lettre de trois manières 'différentes, parce qu'elle 
représentait deux sons propres à la langue ara- 
méenne et le son du «r grec. Laissant de côté pour 
le moment ce dernier cas, sauf à y revenir plus 
tard, voici à quelles lois était soumise Tarticulation 
du pê orientai. Elles sont au nombre de trois : i ® Tout 
pé initial et final se prononce sans aspiration ; a® au 
milieu des mots, le pê quiescent est seul susceptible 
d’être aspiré; s’il est mû par une voyelle, il ne reçoit 
jamais l’aspiration; 3° quand il survient, au com- 
mencement du mot, une des préfixes du'^o^, le 
pê ne s’aspire que dans un petit nombre de mots; 
peut-être même ne pourrait-on citer qu’un seul 
exemple tiré du livre de l’Exode L Les passages des 
deux grammairiens que nous avons publiés, il y a 
deux ans, établissent clairement ces trois principes; 
mais comme il a régné là-dessus bien des erreurs, 
nous allons ajouter quelques développements et 
fournir des preuves ou des détails qui éclaircissent 
ce qu’on a déjà lu. «Chez les Orientaux, rapporte 
Bar-Hébreus dans sou K'tovo D'tsem'^e,\e pê initial 
n’est jamais aspiré, excepté dans un endroit de 

l’Exode : ) k JJ , où la préfixe 

beith lui communique l’aspiration. De plus, chez 
eux, tout pê aspiré doit être (fuiescent (et situé au 
milieu du mot, aurait-il dû ajouter pour être plus 
clair). Il y a donc un pê quiescent qui prend l’aspi- 

’ Journal usiutKfiiel 1869, 1 , 478-Ü82. 
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ration, comme dans jLkAj, , etc. 

et un autre qui ne la prend pas, ex. JbkidL, , 

Chez les Nestoriens, reprend-il, aucun pê mû par 
une voyelle ne reçoit l’aspiration, de telle sorte 
qu’il n’existe pas de aspiré qui soit mû par une 
voyelle ^ » 

Entre les deux dialectes, toutes les diflérences 
relatives à la prononciation de la lettre pé se ra- 
mènent donc à ces deux points : a i® Les Occident 
taux aspiraient quelquefois le pê accompagné de sa 
voyelle, tandis que les Orientaux ne l’aspiraient ja- 
mais; 2® sous l’influence des préfixes, ceux-là aspi- 
raient encore le pê initial comme les autres lettres, 
ceux-ci ne l’aspiraient que dans un seul mot tiré de 
l’Exode. » 

En s'aidant des faits que nous venons d’établir, 
on comprendra enfin les auteurs que M. Merx cite 
dans sa grammaire, et on pénétrera mieux le sens 
de quelques passages que l’on rencontre chez les 
auteurs syriens. Jacques de Tagrith, ce grammai- 
rien jacobite par ses croyances et orientai par son 
origine, puisqu’il était né à Bar-Tella, aux environs 
de Ninive, résume d’une manière aussi concise 
qu’heureuse l’opinion des Nestoriens. Il avait été 
élevé au couvent de Mar-Mataï avait vécu en rap- 
ports continuels avec les Occidentaux; et cepen- 

‘ K'iovo d'Uemlie y IV, P., vh. ii, scct r, p. 2 1 i . Cf. ms. de Pipis 
1 67, fol. 364 , h. 

^ Assemani, b O. t. Il, p. 337. 
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dant, par ses opinions sur le pi, il appartient plutôt 
aux Orientaux. Nous tenons citer ici son témoi- 
gnage', pour fixer l’attention sur^'cette classe d’écri- 
vahis peu étudiés, qui ont exercé néanmoins une 
grande influence sur ta grammaire araméenne, en 
fosionnant dans leurs œuvres Itô deux systèmes. de 
ponctuation, la ponctuation nestorienue et la ponc- 
tuation jacohite. « Les six lettres vd, f, A, L , 
sont aspirées ou non aspirées, quelquefois par leur 
nature, quelquefois par suite des circonstances : 
par leur propre nature et sans être précédées des 

prépositions, comme le dans jL»| et 
par suite des circonstances, lorsque l’aspiration est 
produite par une des quatre préfixes. Mais il faut 
remarquer immédiatement que le pê suit des règles 
toutes particulières. . , On le prononce de trois ma- 
nières : aspiré, comme dans [Asù ... ; un peu dur 

f ^ P 

ou simplement non aspiré, comme dans |9oj^A ... ; 

enfin très-dur, dans lÂtm . . . Il ny a ja- 

mais de pé aspiré au commencement ou à la fin 
d’un mot. Si une des préfixes vient se joindre à un 
mot dont la première lettre est un pê, elle ne rend 
pas celui-ci aspiré comme cela a lieu pour les autres, 

excepté dans un petit nombre de cas Aucun 

pe n’est aspiré si! n’esl qine,srent\ Elias Elias 

* Ms. s i 454 <lu Museo Bntanmqur, iol. 1 1 , 6; i 4, «. cf. fol. 29, b, 

I oj 

KJ’.'I Pt ,^.1 I « 
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de Nisibe, Jean Bar-Zu‘bi sexpriment dans des 
termes analogues, ,et Bar-^Malcon les résume tous 
dans €es deux vers t <» Tout pé aspiré doit être néûe$‘ 
smre^ment quiescent, sans quoi on le lit dur ou même 
Irès-flur K » Ces dernières pai'oles de Bar-Malcon et 


.l£| ^ ♦ yiiiü 

iif lA . . • 

HJf te t jk »\ ^ 2Z liouuûk •mo!ko\}9 JLLoÀ} 

«iialLo «Roj^ao «Iv si^ y •A •ym] 

.«a»ow-^La «JUaotÿo 

liejo »ih> V i r> iA*dSte |t jKaSyirto f 

P I A Otloljf (sic) )a>^ l&Sbo ^ Im 

1-J \l yml oti» liuüiyyy 

A «09lo t|^ a lian a ^ mfno 

P Aq iS»-^ P) A Po Pi l^aiiSuo 


yOO»d j 


* ^ . 7^ J» -# JS' M 

OM-»fO t 


.li»»a!d L4^ bo;^t 3 3) ^ 

lia» iLof .tCLfa3 A) )L^ liX^ 

«4a5 


* Ms. Valican iSo, p, 826 elw |e«l ^ Jiêo 

» r 9 ^ 

IKXi» o 1 \l\!0hàS Jbljiljbcio yl© I lis:^ . Ajoutons ici un mot 

d’explication sur quelques vei-.s de la Petite Grammaire de Bar-Hé- 
breu > qui ont créé de graves embarras à Hofmann, siirloiil à 
M, Merx (Uofmann, Grammatica syriaca, p. ii3-, Merx, GranSH. 

7 ^)‘ i^boulfaradj trace les règles relatives aux trois prononcia- 
tions du J®, depuis le vers ?86 jusqu’au \ers 3 o 2 , moins en éta- 
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celles de Jacques de Tagrith nous amèneut tout 
naturellement à paiier de la prononciation des lettres 
grecques et de leurs équivalents dans la langue sy> 
riaque; car la raison qui fait que le pê avait trois 
prononciations différentes, tandis que les autres n en 
avaient que deux, c est quil représentait quelquefois 
le «r des Grecs. 

Ayant fait de nombreux emprunts à la littérature 
grecque, les peuples de la Syrie avaient adopté les 
niots de celte langue, en leur conservant leur pro- 
nonciation primitive autant que faire so pouvait. Il 
paraît cependant que les Nestoriens, soit quils se 
préoccupassent peu de ces minuties linguistiques, 

hlissani directement sa manière de voir qu'en combattanl i'opinioit 
des Orientaux. Sa forme est plutôt polémufiie que didactique, et 
c’est à tort que M. Merx a cru qu’il voulait parler d’iine quatrième 
prononciation du dans le passage suivant 

U-LkJt i>VSe 
< ; i ÿ ^ 
iâdî U.iLaL4 

Pour bien faire comprendre ce texte, citons ce qui précède; celte 
traduction n’est pas inutile^ Celle en latin , publiée par Berlheau , est 
lieaucoiip moins claire ((ue le sjriaqiie et ne saurait donner la 
moindre idée de ce dont il est question, 

I* «Le tsr grec , dit Bar-Hébreus , ne prend jamais l’aspiration, de 
même que le aspiré (ou le x <^^8 Grecs) ne perd jamais son as- 
piration. Donc, quand ces- lettres se présenteront, elles ne se sou- 
mettront pas' aux règles des autres lettres du comme dans 

tdof, elc.^ 

2 ® «Quant au qui trouve au tuilicu ih‘,s mots - (a), il devient 
aspiré s’il est quiescent, ex. JLiâ!», etc. -'(/>) Mû 

j»ar une voyelle , d y a dos cas oû il cesse d’être aspiré, ex. 
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soit plutôt qu ils connussent moins bien toutes les 
nuances de prononciation de la langue d’Homère, 
n’observaient pas ces lois et se livraient à ce pro- 
pos à des licences que le primat jacobite relève 
vertement. «Dans les mots grecs, dit cet écrivain, 
les cinq lettres (/S, 7, «î, S-, x) partie du 

DGoDKPhoTh, étant aspirées par nature, reçoivent 
l’aspiration au commencement des mots, alors même 
qu’elles ne sont pas précédées des préfixes , pouiTu 
qu’on observe la véritable règle. Il y a cependant 
des ignorants qui traitent les mots grecs comme des 
mots syriens, et qui enlèvent à ces lettres leur aspi- 


td?. etc (j2} d'au (res répond évidem- 
ment à précède) où il est aspiré, (/uoi(/uf n étant pas quie^- 

tent, ex. , etc 

3° « Pour le td initial, \\ faut le rendre aspiré aussitôt qu’il a reçu 
une préfixe et, par suite, lire liunâL», ia&aâi», etc. (en aspirant le 
Da] El gardez-vous bien, ajoute un peu ironiquement le grammai- 
rien occidental, de vous laisser tromper, parce qu’on vous fera re- 
marquer que le A de est le seul à devenir aspiré au commen- 

cement des mots. C’est une erreur et cela en est encore une autre 
(\e prétendre que le aspiré doit cire toujours quiescent. Celui qui 
parle ainsi ne songe pas que les mots JUoâuD, ^ et Iqs verbes 

vâA., etc. ont le td aspire [quoiqu il soit mû par une voyelle). » 
(Berlbcau, G. liar-IIcbrœi Gramm. Gôttingcu, i843, p. 32, 33.) 

Rien n’est plus clair que ce texte après ce que nous avons dit plus 
haut des piincipes posés par les Orientaux. Aboiilfaradj examine suc- 
cessivement, 1 ® le -or grec; 2 ® le syrien, au milieu des mots; 3** le 
même au commencement des mots, et enfin il s’attache à montrai la 
pausseté des deux règles admises par les Chaldéo-Nestoriens : 1 ® // tiy # 
de A aspiré que le A quiescent, 2 ® aucun A initial ne peut devenir as 
piré apr^s une préfi re , excepté celui de 



m AVRIL-MAI IS 72 . 

ration toutes les fois qu'elies sont privées des pré- 
fixe» . . • . • Qui ne voit, s'écrie avec une pointe d'iro- 
nie la célèbre grammairien, que c’est là une faute 
dont les admirables Orientaux ne manqueraient point 
de dévoiler ia grossièreté dans une langue qu iis 
sauraient à fond ^ » Bar-Hébreus lui-même et les 
Syriens occidentaux se trompaient quelquefois; et 
il faut avouer d’ailleurs que la traduction du gre(' 
en syriaque oflrait de sérieuses difficultés, parce 
que cette dernière langue n’avait point partout de 
sons correspondants. Ainsi, par exemple, le «r leur 
manquait, et les peuplés de race sémitique ont eu 
toujours une certaine peine à bien prononcer cette 
lettre grecque ^ IjCs Arabes ne l’ont pas dans leur 
alphabet; les Arméniens la rendent tantôt par le /i, 
plus souvent par le et les Palestiniens ont inventé , 
tout exprès pour la rendre, un caractère qui a 
beaucoup d’analogie avec celui que Jaccjues d’Édesse 
chercha à introduire dans falphabet araméeu au 
vif siècle^. En étudiant ces faits et eu les compa- 


' K'iovo d'tsem'hej IV, P., ch. ii, sect. i, p. a 1 1 . On trouvera des 
détails fort étendus sur cette question dans le comnicniaire marginai 
que Bar>Hébreus a joint à sa grammaire en ven>, dont M. Berlheau a 
publié }c texte li y a trente ans. Comme ils sortent un peu des li- 
mites que nous devons nous prescrire, nous nous abstenons de citer 
ici les paroles mêmes du grammairien jacobite. (Ms. 167 de Pans, 
fol. 365 , a.) Voir Œuvres grammaticales de Bar-Hébreus , II. 

* Merx, Gramtn. sj^r, p. 73. 

'' Hofmann, Grammatica syrrncut p. 78, aiinot. vu, iabuia 11, 
paieogr. tiand, Anecdota syr, tab. pal. i. Joiirml asiatique, 1869, 
], 45 ». A'two d'tsem^he, tafele paléog. T et p. 194 Prudbomme, 
Journal asiatique , 1870, II. 1^7, i 53 . 
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rant les uns aux aulres, on anive h s'étonner beau- 
coup moins des anomalies q[tie la traduction du «r 
a fait naître chez les Syriens. 

En effet, pour le traduire, on ne pouvait guère 

employer d autre caractère que le i®; et aucun des 
deux sons que cette dernière lettre avait chez les 
Syro-Nestoriens ne répondait exactement à celui 
(lu «r grec. C'était donc là une première source de 
confusion. En outre, à côté du tif existait encore 

le (p qui avait un équivalent dans le 1® aspiré des 
Orientaux. Mais celte circonstance multipliait les 
embarras au lieu de les diminuer; car, en rencon- 
trant dans le syriaque un mot à tournure hellénique 
et commençant par un ô, le lecteur devait se de- 
mander s'il fallait le prononcer comme un ® 
aspiré , ou bien s'il était nécessaire de recourir à une 
artic(dation étrangère. Si le ® n’avait point servi 
d’équivalent graphicjue au isr et au ^ des Grecs, 
les peuples de la Syrie auraient pu se dispenser 
d’inventer un nouveau caractère ou de modifier le 
®, ainsi que nous l'avons raconté ailleurs ^ Mais 
les choses étant tout le contraire de ce que nous les 
supposons, les Syriens se virent obligés, pour faire 
disparaître le doute, de distinguer le ® équivalent 
au -or grec des deux autres. 

Après ces observations, on comprendra aisément 
des textes qui, comme les suivants, ont embaiTâssé 
beaucoup, jusqu’ici, les graminairiojis modernes. 

* Journal nsiühi/Ne , l, 458, ' 178 . 
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«Le pé [<p, flr)grec, dit Bai^Hëbreus, est, ou tou- 
jours aspiré, comme dans le mot (^), ou 

bien il ne l’est jamais, comme dans trérpos (vr). 
Mais on ne peut distinguer (chez nous, aurait-il 

P ^ 

dû ajouter) ces deux cas (cest-à<dire de 

ê P P P ^ 

quau moyen de la tradition. Dans les 
noms grecs traduits en syriaque, le ô non aspiré 
correspond au bêta non aspiré du grec (c’est-à-dire 

au isr); le ^ au ^^non aspiré (cest-à-dire au x); le 
^ au ? non aspiré (cest-à-dire au t). Quant au L 
non aspiré, il n’existe point chez les Grecs K » C’est 
pour n’avoir pas eu présente à la pensée la théorie 
exposée dans les termes qu’on vient de lire que 
plusieurs auteurs n ont jamais pu comprendre les 

passages des grammairiens indigènes relatifs au Jid . 
Youssef d’ Angora, cité par M. Merx, Elias de Ni- 
sibe, Jean Bar-Zubî, Bar-Malcon, Jacques de Ta- 
grith, Bar-Hébreus, la supposent toujours quand ils 
parlent de celte lettre. «Quant au pê, dit Youssef 
d’Angora, il s’articule de trois manières dilférentes, 
aspiré, non aspiré et quelquefois avec véhémence. On le 

ç 9 

prononce aspiré dans JLàâS, et 

autres mots semblables. Le pé non aspiré se pré- 

^ ^ 9 P * P 

senle dans IteJSA , I ntVv » » , Isol . Il faut enfin l’ar- 
ticuler avec force dans IjouA -mptiov, IdSdio f/rfp- 


K'tovo d'iser^e, IV, P., rh. ii, sect. T, p ui2. Merx, p. 72, xi. 
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à P t P y 

iFW (?] , JLüdol ÿ^<rùyno$i S»ai.0 ^aSkos » Le 
terme dont se sert Youssef pour désigner la troi- 
sième prononciation du 3 répond évidemment au 

) J^Sk£\sr^ qu emploient Elias de Nisibe, Bar- 

Hébreus et Jacques de Tagrith; et Ton peut recon- 
naître dans cette manière de parler comme un sou- 
venir à moitié efifacé de cette gamme à trois degrés 
ou à trois notes que les Grecs distinguaient dans 
leurs lettres par les mots : douce, forte, aspirée, et 
que les Syriens cherchaient à rendre sensible par 
la manière dont iis ponctuaient le Jb. Avec le point 
en bas, il correspondait au ^ et au pê aspiré des 
Araméens; avec le point au milieu, il représentait 
le pê non aspiré des Sémites, et enfin, avec le point 
au-dessus, il devenait l’équivalent du -crgrec^. 

Il existait encore des divergences de détail, au 
sujet de l’aspiration des autres lettres, entre les 
Orientaux et lesOccidei^taux. Bar-Hébreus en relève 
un certain nombre dans son K'iovo d'tsem'he. Il nous 







Au iieu de idvAo, qu’on lit à la dernière ligne de ce texte, nous pré* 
férerions lire qui est un des mots cités comme exemples par 

les autres grammairiens. 

* Merx, ibid. et p. 7. Cl'. Bar-Hébreus, Peut? Grainmairr, rom- 
rneritaire marginal, ms, Casan. F. ÎV, 7. 
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apprend : i° que les Nestoriens aspiraient au pluriel 

le beitk et le gomal, des mots suivants : . ^ , 

qu’ils enlevaient, au contraire, 
respiration au thaa dans ce passage de Daniel (i, 5) : 

P 

• • • yOOii^ IftAiOlo ; 3® les Orientaux se ser- 

^ * y ^ P 

iraient encore du qaoüsckaia dans 1^, JLdf, |Ll , 
parce qu’ils dérivaient ces mots de 

^ P 

1 ILf ; 4® enfin , ils traitaient l’impératif ethpaal comme 
le prétérit et l’affectaient des memes signes. Nous 
reviendrons plus loin sur ce dernier cas. Ce sont là 
à peu près toutes les variations que nous avons re- 
cueillies sur ce point chez les grammairiens orien- 
taux. Il est probable, sans doute, que ce ne sont 
pas les seules différences qui existaient entre les deux 
dialectes; mais les autres échappent à notre obser- 
vation 

En terminant ce paragraphe, nous appellerons 
l’attention des lecteurs de ce recueil sur une nou- 
velle lettre double dont aucun grammairien mo- 
derne n’a encore parlé. Nous avons dit plus haut 
que le primat jacobite comptait trente-six lettres 
dans l’alphabet araméeu, et nous ajoutions qu’on 
pourrait augmenter encore ce nombre. Il existait, en 
effet, chez les Syriens un double lomad, et, pour en 
donner la preuve, il ne sera peut-être pas inutile 

‘ k' lovo d'i emhf, IV, P., cli. u, iii, p. -î i », nB, ‘»i7, 218, 

2 23, 2 * 18 , f r. ÎIH'P. f» ï*^3 €t Min. 
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de reproduire ie passage tout entier où Bar Hébreus 
établit ie compte des caractères. «Les lettres qui 
constituent notre alphabet syriaque s’élèvent au 
chiffre de trente-six, à savoir : vingt-deux radicales, 
qui nous viennent de l’hébreu, et quatorze autres 
qui sont dérivées des précédentes, c’est-à-dire sept 
voyelles, ie p'iofto, les deux /rotso, les deux fiivotso 
et les deux ^étsvùo (ou sait que nous désignons le 
z*qaofo par fohJ\ une des vingt-deux radicales^), et 
six consonnes aspirées, le beith, le gomal, le dolath^ 
le fra/, le pé et ie thaa, auxquelles il faut joindre 

le «r grec des mots üio» , etc. 

« Remarque : Puisque nous désignions ie z^qaojb 
par oio/*, il nous manque sept caractères pour les sept 
voyelles restantes qu’exige notre langue*, et comme 
nous nous servons des cardctères des six aspirées 
pour désigner celles qui ont le qaouschoi, il nous 
faut encore six lettres pour elles avec un dernier 
type pour le «r grec. 

« Rayon : Pour exalter le nom adorable de Dieu, 
les Occidentaux seuls, et non pas les Orientaux, se 
servent du lomad épais. Ceux qui ignorent la force 
précise des règles de la vraie prononciation arti- 
culent ainsi tous les lomad redoublés et émettent 
avec imc forte aspiration celui qui se trouve dans ces 

P ^ 

I n r Z** ^ ^ 

paroles : 

‘ Journal asiatique, 1869, I, |). 463 , 464 . (il. VV. Wright, 4^\aq^ 
mmh oj the syriac g' ammar of Jacoh of Eâessa , i ^$7 1 , p. i. ^ 

* k'toro P., ch. khccI. îi , p. 19/1. I ^ 



370 


AVRIL-MAI 1872 . 

11 a été publié dans ce journal ^ un fragment dé 
Sa*adia, qui offre de nombreuses analogies avec le 
texte du grammairien jacobite, et montre que, du- 
rant le moyen âge, dans toutes les langues de la 
famille sémitique, soit par la. nature commune de 


itfOfc » oJO ilfOÿ jJL»» ]|o 

0.1» .Mî{i P 


P Littera Lomadh, nous écrivait il y a peu de jours Micaêl Bar- 
Tatar, archevêque chaldéen de Séert» biiios apud Syros obtinet sonos 
in pronnntiatione . alterum (juidçm dulcem et sine alla aspiratione , ut 
apud Latinos in vocibus laïus crHcpus; alterum autem ingratam, largio- 
rem cum spissa aspirâtione de J'aucibus ad oris cœhm, ut in voce lolium 
eHaudem; çm duplex sonus ejusdem litterœ 1 vhtinet clore apudAlba- 
nenses et Epirotas, Hinc “îV est sonus éditas lingua supine depressa, 
largias et sua extremitate palatiim tangente cum spissa aspiratione. 
(19 novembre 1871.) 

‘ Journal asiatique, 1870, II, 5 i 5 . Plusieurs personnes qui liront 
ces pages , pouvant ne pas avoir à leur disposition le Journal asia^ 
tique, nous sauront grc de reproduire ici le principal passage du 
fragment de Sa'adia auquel il est fait allusion. Nous citons la traduc- 


tion de M. Derenbourg • « D’après ce qui nous est parvenu , certaines 
personnes adoptent quarante-deux lettres ; elles commencent par 
nos vingt'deux, y joignent les sept doubles, ajoutent les sept voyelles, 
savoir : kames , patah , hôlem , segôl , hirelt , sêrê et schourek , ce qui 
fait trente-six lettres; elles augmentent encore ce nombre par le dâd , 
le ta, le pê, comme dans le mot appadnô [Daniel, xî, 45 ), le lam 
comme dans le mot allah, le djim comme dans djabir, le schiii , tel 
qu’on le rencontre dans la langue persane, et arrivent ainsi à qua- 
rante-deux lettres Les autres six lettres sont prises chacune 

furtivement sur deux autres le lam double sur le lam simple 

et le noun; le pê lourd sur le bêt et le pê avec dâgescb ; le djîm sur 
le gimel et leyôd. » [Ibid, p, 5 16, 517.) — Au lieu de double et de 
lourd, nous traduirions les deux expressions arabes par épais et dur, 
conformément analogies qu’elles ont avec les termes synaques 
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ces idiomes > soit par suite de rimitatian, il s'accom^ 
plissait presque en même temps sur des lignes pa- 
rallèles un travail de coordination grammaticale* 
Le seul rapprochement des textes de Bar-Hébreus 
et de R. Sa'adia suffit pour rendre ce fait évident 
et pour le mettre hors de dottte; car, en plusieurs 
endroits, ils développent la même idée, *et quel- 
quefois ils Texpriment dans les mêmes termes. Ainsi 

le de Bar-Hébreus répond évidem- 
ment au du célèbre rabbin du X® siècle, 

P 

et le ) ,iV> jLd au iuLUâ!! ^U)l . Ce der- 

nier n’est donc pas autre chose que le tsr grec, ainsi 
que l’a très-bien conjecturé M. Derenbourg, le sa- 
vant éditeur du Manuel du lecteur. Du reste, l’exemple 
cité par R. Sa^adia Gaon le démontre péremptoire- 
ment, car le mot appadna nest pas différent du 

syriaque Ai^) , et, dans ce mot, le ô est traité 
comme représentant le «r de la langue grecque 

^ Journal asiatique, 1870, II, 5 i 5 . K'tovo d’tsemhe,îs P. çh. ru, 
sect. III. « On ne saurait dire, remarque M. Derenbourg, pour quelle 
raison Je mot appadnô est distingué par ce pê. Dans la version hé- 
braïque cet exemple est remplace par ND1")IDSK (iir/Tpoiroÿ), ce qui 
n’est pas plus clair.» [Journal asiatique, 1870, II, 5 i 8 .) Nous ne 
doutons pas qu’il ne soit ici question du 'ur grec, ainsi que nous l’ob- 
servons dans le texte-, seulement il est difficile de trouver le mol au- 
quel correspond l’expression araméennc. Essayons cependant d’ar- 
river à la découvrir. Ainsi queM. Derenbourg le conjecture, R. Sa'adia 
fait allusion au verset /i 5 du chapitre xi de Daniel, où on Iili^ï 3 *»T 

, texte qui a été traduit eu grec . Kai riivffKi/jvi^v 
aCrov é^oiêtw,et tu syriaque |uaX IflJlA otLxm£. il est évident que 
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Ce ne sont pés, enfin, les seuls rapprochements 
qu’on poorrait ëtabiir entre les deux grammairiens, 
et il serait facile de retrouver encore dans le syro- 

le mot grec est une traduction du chaldaique , qui lui- 

méme était déjà dérivé du grec. Dans ce mot, en effet, i'jC est pros- 
ihétâfue et irappartient nullement à la racine , qui devient alors pD 
ou *79. Celle-ci signifie « diviser, labourer, » et donne naissance à une 

multitude de dérivés, à ale taureau qui laboure,» à , 

tu ne paire de boeufs, ou la partie du champ qu*une 
paire de bœufs peut labourer, un champ , une plaine. » 
signifie dans la Bible «les plaines de la Syrie» {Genèse, 3i, i8; 28, 
2); et, avec le ke, qui indique le mouvement vers un endroit, on ob- 
tient la ferme suivante D*7N npD (Genèse, 28, 2, 5, 6) «se rendre 
dans les plaines de la Syrie. » Si Ton ajoutait à cette dernière forme 
Valef prosthétique , on obtiendrait le mot chaldaique rendu en grec 
par é^aêvoSt dont la version syriaque nous explique la vraie signib- 
cation, quand elle le traduit par ^ ^ IlLIiâ, « il dressera sa tente 
dans une pleine. » 11 n’y a pas de doute que ce ne soit là le sens du 
verset de Daniel. Mais qui ne .saisit tout de suite un rapport étroit 
entre le mot appadnô, étranger par sa forme aux langues sémitiques, 
et le grec viéhov, ^eStvSv, « la plaine?» 11 est probable que la racine 
p9 avait été empruntée au grec et qu'on conservait, longtemps 
même après en avoir perdu le souvenir, un dernier vestige de cet 
emprunt dans la manière dont on prononçait le 9 de ^3*79^ . 

Depuis que ces lignes ont été écrites, nous avons appris que 
M. Nôideke est de notre avis sur la provenance du mot ^^19K. « Ais 
ein altes Lehnvrort wird auch das durch aile aram. Dialecte ver- 
breitetc (schon in Dan. xi, /|5, vorkommende, in’s Arabisebe als 

jjOwi aufgenommeiie) Wort aniuseben sein (vergl. Ge- 

senius, Thés.; Buxtorf und Payne-Smith, u. s. w. ), das ich so 
dureb die Restitution Nil9lK1] erhallc.» (Zeitschrift der deutschen 
morgenlândischen Gesellschaft , XX fV, 108.) 

Le mot figure déjà dans la seizième inscription palmyréenne 
de M. le comte de Vogué, et nous savons aussi par les lexicographe. s 
orientaux qu'une ville de la Mésopotamie portait encore le même 
nom. (Cf. W. Wright, (kitalogue of syr. m,ss i j 27, a ) 
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cbaidaïque plusieurs de ces lettres que les Juifs 
ajoutaient à leur alphabet Est-ce donc qu'on ne 

reconnaîtrait point dans ce pas- 

sage de l'écrivain jacobite : uOn ii'ignore point que 
ceux qui ont traduit les livres du grec en syriaque, 
en arabe et en sarrasin ( JLjoî*») \ ont rendu le beith 
non aspiré (-ar) par le ô; le dolalh non aspiré (t) 
par Je le fjomal (non aspiré) par le jd, comme 

dans tifloolLaJ^ou^, quoi- 

que le grec ne possède ni ni «i» . . . Quant au go- 
mal non aspiré [y] , qui n'a pas été changé en , ex. : 

, i- T ,^,. ao o il 

n'est pas, à proprement parler, dépourvu d'aspira- 
tion : il fient le milieu et ressemble principalement 

au gomal (djim) arabe du mot >j|). 

Le pé non aspiré n'est pas davantage, et à parler 
strictement, aspiré ou non aspiré. Lui aussi tient le 
milieu : il est moins aspiré que celui de ImSXj et un 

. p^ 

peu plus que celui de JLôl ; rest, d’ailleurs, seule- 
ment par la tradition que nous pouvons distinguer 
les lettres gomal et pé aspirées de celles qui ne le 
sont pas. Nous connaissons le kaf non aspiré (Ç) pai’ 
le semkath qui raccompagne, de telle sorte que si 
le semkath ne faccompagne pas , c’est que le kaf est 
aspiré^.» Nous avons remarqué^, il y a deux ans, 

' Ia! manuscrit porte JLû*». 

* Commentaire rncirginai à la Petite Grammaire, ms, de Parfs 
167 , foi. 365, a. (T Ofuivre» grammaticale}* de Bat -Hêhnus , 11, 37 . 
^ Journal asiafiqac , iX 6 ç), M, p 37 ^ 
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et ron a remarqué depuis que ie gomal se présentait 
sous trois formes analogues à celles du pê dans les 
maUuscrits ^ Le copiste du n"" i 2 i 38 du Musée 
Britannique nous apprend, par une note marginale, 
que le s'articulait quelquefois comme un 
de telle sorte que les observations de Sa'^adia rela- 
tives à la prononciation des lettres hébraïques peu- 
vent s'appliquer entièrement è l'alphabet araméen. 
Il ny aurait pas, enfin , jusqu'au risch, qui ne re- 
trouvât une double prononciation dans cette langue 
comme il l'avait dans la langue hébraïque, puisque, 
suivant Bar-Hébreus, il* y avait un petit nombre de 
mots où on pouvait le redoubler^. Mais c’en est 
assez et peut-être même trop sur ce sujet. Il est 
temps d'aborder un nouvel ordre de question. 

CHAPITRE IL 

DES L1G^’ES DIACRITIQUES. 

L'occasion s’étant offerte de parler du mar'h'tono 
et du m^haghîonOt nous avons décrit la forme de ces 
lignes, indiqué leur rôle et marqué la place quelles 
occupent. Il ne nous reste donc plus en ce moment 
qu'à signaler les autres traits diacritiques employés 
dans l’alphabet araméen pour combler quelques- 
unes de ses lacunes ou corriger certaines de ses im- 
perfections. Le premier de ces signes est celui qui 
a été nommé chez les modernes ligne occultante. 

* ' W. Wright , CcUalogue of Aynac mss. 

® Fol. 7, a. 

' K'tovo d'hertHtf, U , P. , ch. vi, soct. vi, p. j 32 . 



LES DEUX PRFNCfPAÜX DIALECTES ARAMEENS. 381 


Si. — De la ligne occultante. 

M. Merx a révoqué en doute l’antiquité de ce 
signe, tel que nous le trouvons dans les ouvrages 
des Maronites; et il s’est appuyé sur l’autorité de 
M. Ewald, qui a examiné ces questions un peu plus 
à fond sans les débrouiller complètement ^ Nous 
allons reprendre cette matière en sous-œuvre, en 
exposant les faits aussi succinctement que possible. 

Tant que la langue araméenne demeura vivante, 
on |)ul se passer d’un signe pour indiquer ces di- 
verses modifications introduites par fusage dans la 
prononciation. L’habitude et la conversation suffi- 
saient seules à enseigner dans quelles circonstances 
telle lettre conservait ou perdait sa valeur naturelle. 
Cependant, il est probable qu’on inventa de bonne 
heure un signe pour indiquer ce phénomène, sans 
qu’on puisse dire en quoi il consistait. Était-ce une 
ligne analogue au mar'h'tono ou au m'haghïono? II 
semble difficile d’admettre une telle supposition; 
car on ne concevrait point que les grammairiens 
n’eussent rien dit là-dessus pour prévenir les con- 
fusions possibles, et tous ceux que nous avons con- 
sultés gardent sur ce point le plus complet silence. 
On serait donc tenté de croire, de prime abord, 
que la ligne occultante fut inconnue à l’antiquité, 
ainsi que l’a soutenu récemment M. Merx^; et cela 

* Merx, Gramm ^yr. p. 79-85. Ewald, Abhandlunijeu zur orifn^ 
taVischen and hibhschen Literatur, 1882 , t. J , 91-94. 

^ Gramm, .çyr. 79-82. 
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paraît d’autant plus vraisemblable que, ruccnltation 
s’exerçant dans une sphère asseï rèstreinte, la ligne 
occalbinte est souvent tout è fait supei'ilue. Ainsi , 
délias I" range parmi les lettres /arables le o|e de 

, le ta» de ^ . 

Maïs un fait qui semble donner à ce sentiment toute 
la certitude dune vérité démontrée, c’est ce que 
nous apprend Bar-Hébreus, par rapport au cas où 
nous faisons le plus fréquemment usage de la ligne 
occultante. Ceux qui ont parcouru avec un peu de 
soin les livres ou les manuscrits bien ponctués savent 
qu’on rencontre presque continuellement cette ligne 
à propos des pronoms de la troisième personne du 
singulier, faisant roffice de verbe auxiliaire, ou à 
propos du verbe auxiliaire lui-rncme. Or, Aboulfa- 
radj nous apprend que les Syriens avaient inventé 
un signe pour indiquer quand devait avoir lieu le 
phénomène qu’ils appelaient absorption et production 

du )« *. Voici comment il s’exprime • «Pour faire 

comprendre que le loi doit être articulé (dans les 
nfkots que nous allons citer), nous plaçons (nous 
Occidentaux) un point derrière'^ lui. Les Orientaux 

en mettent deux; ex. : )êoi , looi, ooei , Nous 

nous servons d’un point de grandeur moyenne, et 
eux se servent de deux petits points. Si nous vou- 
lons indiquer, au contraire, que le loi doit être ab- 

* Voir piîis 1 ^ 1 , P 
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sorbé, nous supprimons le point; eux en laissent 
subsister un V 

Ce fait étant bien établi et confirmé par les ma- 
nuscrits, on doit SC demander s’il est possible que 
les Syriens aient connu la ligne occultante au xui* siècle. 
Conçoit-on, en effet, que Bar-Hébreus n’en eût rien 
dit, si elle avait existé ou si elle avait été d’un usage 
un peu général? Il serait évidemment téméraii'e 
d’affirmer le contraire. 

Mais n’y a-t-ii rien de vrai dans ce que nous ont 
ap|iris les grammairiens maronites sur la ligne occul- 
tante, et ce signe orthoépique est-il totalement de 
leur invention? Il y aurait» tout le monde le com- 
prend, autant et plus de témérité à soutenir cette 
thèse que la précédente : il faut, par conséquent, 
que cette ligne ait laissé quelque part des traces qui 
permettent de remonter à son origine. Mû par ces 
diverses idées, nous avons soumis les manuscrits à 
un examen attentif et recueilli avec soin les ensei- 
gnements qu’ils nous donnaient. 

En parcourant ceux qui ont été rédigés après le 
XIV* siècle, on trouve fréquemment une ligne qui 
répond évidemment à ce que les modernes ont 
appelé du nom de ligne occultante; mais ce trait 
occupe une position différente , suivant que le ma- 
nuscrit appartient au dialecte ori(mtal ou au dialecte 
occidental Dans le premier cas, il est placé au- 
dessus, et dans le second, au-dessous de la lettre à 
occulter. Dans les manuscrits 1 65 et 3 79 de la Biblio- 

* K'tovo à'Utmhe , IV, P., cli. VI , p, 2i2-'>43. 
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thèque Vatican^, qui contiennent des écrits nesto- 

riensS on rencontre souvent quelques-uns des mots 

suivants : , |Aj^, léêt , 

|4êt , c » .. r> c » 1 , 

jlXilt, Vhl, llotiô^. 

Un missel et un rituel, manuscrits, de l’an i685, 
qui nous appartiennent, nous ont fourni des exemples 

analogues aux précédents ; om 1 1 v> , o« JtdLoA. , 

P / ^ 

joOL^ If; , , etc. Nous pour- 

rions citer encore de nombreux manuscrits du Mu- 
sée Britannique où figure ic même trait, qui n’a 
rien à faire avec le mar'Ktono et qui répond évidem- 
ment à la ligne occaltante ^^. 

Mais allons plus loin, et demandons-nous si cette 
ligne no remonte pas plus haut qne le xiv® siècle. 

Pour résoudre cette question, nous avons exa- 
miné les manuscrits les plus anciens qui existent en 
Europe, et voici quel a été ie résultat de nos obser- 
vations, en commençant par ceux qui sc rapprochent 
un peu de notre époque et qui jouissent cependant 
d’une réputation méritée. Le manuscrit 1 5 de Paris, 
étudié autrefois par M. Ewald présente fréquem- 

^ Le ms, i65 contient Vlhsloire monaslique de Thomas de Marga, 
et ie ms. 879 les PoéAies (rAbd-îschou, métropolitain de Nisibe et 
d'Arménie. 

* Ms. 1 / 1688 , voV*l fol. 8 , 

^ ’ 9t 

' Ahhami^nfiaen znr oriental, unà hihiixrhen 1 iterafiiry etc. 1 , .i.^- 1 3o, 
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ment la ligne mcvitanle dans le verbe auxiliaire « 
dans quelques pronoms et dans plusieurs mots; ce^ 
pendant elle n’est pas d’un usage absolument fré- 
quent. Elle y affecte une forme toute particulière, 
qu’on peut voir dans les planches Il-IV.^On pourrait 
donc, d’après l’enscftible de ces circonstances, faire 
remonter le manuscrit 1 5 de Paris à l’époque où la 
ligne occultante commença à être employée par les 
Nestoriens; et comme ce manuscrit est du x® ou du 
XI* siècle, autant qu’on peut en juger par la paléo- 
graphie, il résulte de là que la ligne est du même 
temps. 

Ajoutons, du reste, que cette conclusion est con- 
firmée par ce que nous remarquons dans les manus- 
crits occidentaux. On sait que ces manuscrits forment 
le fonds principal de la littérature syriaque existant 
dans les diverses bibliothèques d'Europe, et que les 
signes diacriti(jues, avec tout l’appareil de points 
qui'constituait le caractère propre de l’oilhographe 
neslorienne, ne s’y montrent pas avant le xjv* ou le 
XIII* siècle^. Il y a, cependant, une catégorie dcano- 
numents écrits, appartenant à la race araméenne 
occidentale, qui présente un système de signes et 
de points assez développé, et ces monuments ont 
été ici même l’objet d’un long mémoire Si l’oii 
pouvait espérer de trouver quelque part des docu- 
ments utiles relativement à la question que nous 

^ Journal asiatiqud » 1869, I, mai-juin, Jacques d'Édessc et ûf 
voyelles sj viennes. 

* Ihid. l. II , octobre-novembre. 
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cxrâtdnotis, c’était certainement danAoes manteeriu, 
et Vnâllà ^nrquoi nous les avons acHimb à un examen 
inintitteia, ayant soin de recueillir tout ce qui se 
rapportait ^ notre but ^ Plusieurs ne nous ont abso* 
iument fourni aucun exemple d’un irait diacritique 
quelconque, et nous parlons des plus anciens, de 
Ceux qui sont véritablement ^ar^apkiens, et dont 
aucun, à notre avis, n’a été copié plus tard que le 
commencement du xiu* siècle^. D’audres, au con- 
tfaire, contiennent des exemples certains de la ligne 
ücoultmte; et cette ligne aQecte chez eux des formes 
ou reçoit des positions diverses, qu’on peut voir 
dans les planches lil et V. Ainsi, dans le manus- 
crit VI, 62, de la Bibliothèque Barberiui, elle res- 
semble au virama du sanscrit, Yolaf et le hé étant 
munis d'un trait oblique de gauche à droite, qui 
indique leur occultation. Partout, cette ligne- e>t 
placée au-dessous de la lettre, excepté dans le mot 

} , où elle surplombe perpendiculairement le 

noan. Faut-il voir là-dedans une anomalie, un cas 
nouveau, ou bien une preuve de la liberté que les 
grammairiens conservaient encore, leur opinion 
n'étant pas bien fixée? On ne saurait le dire; mais il 
faut observer que la ligne occultante est employée 

’ Voici la liste complète de ces manuscrits : Vatican 162 , Bur- 
herini Y!, 62 ; Paris 142; Londres 7183, 12178, 1712g, i 4684 . 
<]e dernier est ie .plus récent et beaucoup moins soigné que les 
autres. 

* W4 Wright, Catalogue of syriac ms, I, p. 108- ii 5 * liozen 
and Forsrhal Orient, cat. i 838 , cod. XLII. Wiseman, Horœ 

AVriaeæf ï , >8^8, loarnul asiatique» loe, ctt. 
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fort rangent dans les deux manuscrits où nous 
lavons trouvée 

LMlude de ces faits pat*all^les dans les deux dia- 
lectes nous conduit donc A la conclusion que nous 
avons formulée plus haut, et nous porte à faire re- 
monter lo premier emploi de la ligne occultante au ix® 
ou au t siècle. A toutes ces probabilités vient se join- 
dre une preuve véritablement concluante, c’est qu’on 
ne i^ncontre la ligne en question dans aucun ma- 
nuscrit antérieur; et cependant il y en a où l’on 
devrait la retrouver, si elle avait existé. 

Le British Muséum possède un magnifique exem- 
plaire de la Massore orieràale ou nestorienne, remon- 
tant à l’année 899 *. Ce n est plus seulement, comme 
dans Jes manuscrits ^ar^aphiens. h quelques va- 
riantes, à l’indication des accents^ au roukokh et au 
qmuschu, que son copiste ou son auteur a fait at- 
tention : presque toutes ces nuances de lectures, ces 
permutations de lettres, ces ponctuations délicates, 
ces occultations de consonnes, etc. , que nous avons 
décrites jusqu’ici, s’y trouvent signalées à ia mai^e, 
avec des renvois indiquant sur quels mots roulent 
les observations marginales. Or, parmi ces notes, il 
y en a quelques-unes qui traitent ia question que 
nous examinons en ce moment, et qui nous semblent 
contenir une démonstration de notre thèse. Citons 
d’abord quelques exemples : 

* Voir Tabler paléogr. 

* W. Wnglil, lac. cft p. loi-ioS, Journal asiatique, 1869, II, 
p. 337. 
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Texte. Marge. 

jLa 4 — ocu^ 

ooi^ 

' ‘ P 

* P *• ^ 

^d^AAoio oai^ 

JULâO î 

.5 JLilf JLd * ) oal^ 

Ivi» 9 oax^ 

|P* *■ 

/ JkJ^9 <^ei «I^oijuut ^lâbSa oLfO 04 

II? Jl<w»l rf I «»W 

l;^ 9 <XA^ 

.^®|JM.:>I ^ oi^ 


La plupart de ces exemples tombent sous le coup 
de ce que les modernes ont appelé h ligne occulianle. 
Or, conçoit- on que, si le rédacteur du manuscrit 
l’avait connue, il ne l’aurait point ajoutée à côté de 

' F. 2, 6. 

» Ibid. 

^ 4 ,fc. 

• 3, fl. 

• 6 , û. 

• 6, fl. 

’ 7. «• 

• Ibid. 

• 10 , 6 . 

‘® i 8 , 6 . 
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la lettre, sauf à expliquer ensuite en marge, comme 
il Va fait habituellement pour les autres signes qui! 
emploie, quelle signification il attachait à ce trait? 
Il serait évidemment contraire au bon sens de pen- 
ser le contraire; car quel est le but du massorèthe 
oriental, sinon de déterminer la lecture du texte 
biblique, en recourant d’abord à tous les signes de 
ponctuation universellement reçus, et même en 
employant quelquefois ceux qui ne Tétaient que 
dans certaines écoles Nous pouvons donc regarder 
comme une chose à peu près certaine que, vers la 
fin du IX® siècle, la ligne occultante n’était pas encore 
inventée ou adoptée dans les écoles nestoriennes. 
Cependant elle ne dut point tarder à l’être, car. 
par Tensemble des documents entassés dans le pré- 
cieux manuscrit de Londres, on voit que la Massore 
achevait alors de se constituer telle que nous la trou- 
vons ensuite dans les trésors bibliques du xii® siècle, 
dans le n® 1 5 de Paris, dans le n® 273 de la Biblio- 
thèque Vaticane, dans les n®* îéyoô, ikkk^, 
1/1676, 17219, 17923, 181, etc. du Musée Bri- 
tannique. 

Pour terminer ce qui concerne la ligne occultante, 
il faut se demander si les anciens n’avaient pas un 
signe pour indiquer l’occultation des lettres, et cher- 
cher où il fut employé la première fois, pour déter- 
miner à quel dialecte appartient la ligne elle-même. 

On a observé déj?», en s'appuyant sur dés faitji 


Cf. W. Wright, Catalogue of syr. niss. p. io5. 
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douteux, 4{fie le point joua quelquefois h rèbde ia 
Uÿ^emcÿnliante^, et, au milieu des ine^raotitudes aux- 
quelles nous faisons allusion , il y a cependant une 
hypollièse qui est vraie et- qui démontre une rare 
sa^Kxlé dans celui qui la formulée. Si fauteur de la 
nouvelle grammaire syriaque avait pu feuilleter des 
inanuscriis, il aurait évidemment évité les quelques 
erreurs où il est tombé. Voici ^ en effet, ce qu'ils lui 
auraient appris. En examinant les codes de la ponc- 
tuation nestorienne les plus complets et les plus an- 
ciens, on trouve sous quelques-uns des mots affectés 
plus tard de la ligne occultante un point qui semble 
en tenir lieu. Cest là, en effet, ce qu'on l'emarque 
dans le 1 a 1 38 du Musée Britannique sous Yolaf de 

ç ^ ^ 

Jb) , sous ie nom de , sous le ké de oo» , ^ , 

jooi, ooo», elc.^ Celte circonstance, jointe 

au témoignage d'Aboulfaradj que nous avons cité 
plus haut, paraît ne laisser aucun doute ^ Mais, à 
côté de ce fait certain , il en est d autres qui ie sont 
moins, et on aurait grand tort de croire que, dès le 
VIII® ou le IX® siècle , il y avait une harmonie par- 
faite dans tout le système de ponctuation : les notes 
du manusci'it i 2 1 38 du Musée Britannique attestent 

‘ Merx, Gramm. âyr. 79-8»; 81, 85 . 

* V«ir Ubleaux et ms. i 2 i 38 » ^ 3 , a; 24. à, 27, è. Ms. Va- 
tican 1 , 268. Dans le célèbre ms. i 2 i 38 du Musée Britannique^ 
fol. 23 , a,o|i lit avec un gros point rouge sur le hè, avec 

un point sous ïolaf, |eoi avec un point sous le hf\ 

24, è; il y a beau coup d’exemples de ce dernier genre, fol. 27, h. 

^ Voir page 382. 
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ie cotUraire. Oison$-le loiitefois : dans le dernieiÿ 
exemple cité; plus haut, il ÿ a sous le noan de I 
un point, jlont la remarque marginale semble don^ 

ner rexplication : ^ (pour oojl^) faite* 
disparaître le noun dans la prononciation Si cette 
conjecture était vraie, il faudrait voir dans ce point 
une des premières manifestations de ce qu on a plus 
tard appelé la ligne occultante; mais quand on na 
quun petit nombre de faits, et des faits douteux, à 
proposer à fappui d’une opinion, il convient d’user 
de réserve et de ne signaler une telle hypothèse que 
comme un endroit où il y aurait un coup de sonde 
à donner, pour nous servir d’une élégante figure. Il 
est vrai que cette conjecture oRre de grands degrés 
de probabilité, quand on compare le fait sur lequel 
elle s’appuie, à ce que nous observons dans des ma- 
nuscrits plus modernes, où le point joue réellement 
!e rôle de la ligne occultante. Nous pouvons citer 
comme exemple le n® 7301 du Musée Britannique 
(fol. 1-1 o 3 ). Le témoignage de Bar-Hébreus cité plus 
haut jette aussi sur cette dernière hypothèse une 
vive lumière, et l’élève presque à la hauteur d’une 
vérité démontrée. 

En admettant cette opinion comme la seule vraie, 
il resterait à expliquer encore par suite de quelles 
transformations successives les Occidentaux ont été 
amenés à tracer la ligne occultante au-dessous de la 
lettre, tandis que les Orientaux récrivent au-dessdï^ 


Voir Tabhs p(déo<jraphqn€s. 
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Personne né serait capable de ie. dire. Uarhitrairef 
le désir de ne pas imiter servilement des rivaux, ou 
tout autre motif, ont pu présider à celte dernière 
création du système de ponctuation. Déjà dès le 
!X^ et le X* siècle, on remarque des différences entre 
les deux écritures, comme on pourra en juger par 
les tables paléographiques. Pendant que les Occi- 
dentaux ajoutent une espèce de virama à Textrémité 
inférieure de \olaf et du hé, les Orientaux pro- 
longent en haut la pointe du milieu du oi , ou coupent 
\olaJ et les autres lettres par un trait vertical ^ En 
comparant les deux méthodes, on ne peut s em- 
pocher de reconnaître que la manière de procéder 
des Orientaux est plus rationnelle et plus en har- 
monie avec leur ponctuation, avec Tensemble de 
leurs signes orthoépiques. Comme M. Merx la très- 
bien remarqué^, la ligne occultante n est qu’une nou- 
velle application, une application plus énergique 
du mar'h'lono, à des cas analogues et restreints en 
nombre. Rien n était donc plus naturel que de pl^^ 
les deux lignes "au-dessus des mots, puisqu’il n’j 
avait aucun danger de les confondre. 

Dans les temps modernes, on a élargi la sphère 
d’action de la ligne occultante; on a même quelque- 
fois employé conjointement l’ancien et le nouveau 
système^, et c’est dans les manuscrits de cette der- 
nière époque qu’on la rencontre sur ou sous le )« , 

’ Gramm. 79*82. 

• Par exemple le ms. 7201 du Musée Britannique (fol. i-io 3 ). 

^ Ms. 1^705 du Musée Brifannique , 66, h. 
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dans , etr.^ ; sur 

ou sous le de jilâ , 

\^fu> ,, etc. ^ Quelquefois même les deux systèmes 
semblent mêlés ou confondus. Est-ce par igno- 
rance? est-ce par leffet du hasard? est-ce à dessein? 
On ne saurait le dire dans tous les cas. ' 

Mais laissons de côté ces questions douteuses, et 
passons à l'étude de quelques faits plus neufs et plus 
certains. 


Sa. — Du maqqef. 

Il est un autre ordre de faits qui paraissent plus 
importants, et nous rapprochent un peu plus du 
but que nous voulons atteindre. En effet, quand un 
participe ou un adjectif concourt à former, avec le 
verbe substantif ou avec des pronoms personnels, 
un composé équivalent à une proposition verbale, 
on observe l’emploi de certains traits qui ont quel- 
ques rapports avec la ligne occaltante; et , quand on 
songe que ce fut là plus tard le cas où celte ligne 
devint d’un usage presque continuel, on ne peut 
pas s’empêcher de penser que celle-ci a son origine 
dans ceux-là. Ces traits ne ressemblent en rien à 
ceux dont nous avons parlé et dont nous parlerons 

‘ Ms. i47o 5 du Musée.' Britannique, 66,6, a; 68 1, 3 i,a,etc. ; ms. 
de Paris 1 5 , pl. II-IV. Cependant on lit ms. 1 2 1 38 du Musée Britan- 
nique, fol. 25 ,o,Moia«.| ^ , mais cette ligne paraît signifier a,utre 
chose. 

* Geseuius, F^hrgebuude ( 1 er hehraiseken Sprache, 1817, p. 116 
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bientôt; nous comparerions rnlontiers à notre 
trait d! union, parce qu’üs en ont la fcNcme, qu’ils en 
occupent la* place et qu’üs en jouent le rôle : ils in- 
diquent l’union étroite qui existe dans la pensée, lè 
sens et la prononciation, entre plusieurs mots. Citons 
d’abord quelques exemples extraits des tables paléo- 
gi'aphiques Jointes h ce mémoire : 

]* jli«i eei— JLÿâa,. 

^ Tf 

a" ôol— 

3 “ 

' s 

On peut voir dans ces trois phrases qu’il y a une 
liaison intime entre les mots que le trait d’union 
sépare ou réunit, et que le sens devient seulement 
eomplet après le dernier. Dans l’exemple suivant, 
ces traits conjonctifs sont écrits à l’encre rouge : 

«K ,*% T» A»| Jbuao — V \ et une note 

marginale nous révèle leur signification : « Ces deux 
traits, nous dit-elle , sont destinés à faire comprendre 
qu’on doit prononcer ces divers mots comme s’ils 

ne contenaient qu’un seul JLa>. ( wJ»j^ ) et 

qu’un seul p-o- se ( m-j» — » Quelquefois 

même on trouve des notes marginales qui expriment 

Ms. i 2 i 38 , i6, h. 

Und. 35, n 

Ibid. 27, 

îbid 18, h. 

Ibid. RO liL^O SX 
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clairement l'id^ de Tuoion existant entre les mots 

séfarés par le trait dont nous parlons. Â propos de 

ce texte de la Genèse : 

• • 

l’auteur ajonte en marge : « Ne séparez point le der- 
nier mot, unissez-le au contraire étroitement avec 
les autres » 

S’il faut s’en rapporter à une note explicative des 
signes de ponctuation usités dausle manuscrit i a 1 38, 
ce trait d’union serait dû à un ^des maîtres les plus 
célèbres de l’école de Séleucic, à Ram-îschou, pro- 
bablement disciple et successeur de Mar-Âbas le 
Grand dans la direction de cette académie, il en 
généralisa l’emploi , s’il n’en fut pas l’inventeur; mais 
il 'est plus probable que ce trait est de son inven- 
tion , car il figure rarement dans le répertoire de la 
Massore nestorienne déposé au Musée Britannique, 
tandis que dans le manuscrit 1 5 de Paris l’usage en 
est très-fréquent. Il relie toujours des mots étroite- 
ment unis par le sens et la prononciation ; un nom 

et son attribut, IffSaïte ~ un verbje et son 

sujet , si le verbe précède , * ; un verbe 

et son régime, des mots enfin qui semblent n’en 

P y' ^ 

faire qu’un seul, ^a^oau )jLM-«â , •.'lOJh.- |L)^ 

y y 

On l’a même conservé après que la 

* M»*. i?i38, 11 , fl. Cf. W. Wriglif, Calalo(fuc of syr^nc ms^. 
i , 1 0 . 

* 3, fl. 

^ 1 5, fl 

* 4. a; 3, h. 
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p^P y, 

ligue occa/Iante a été inventée, «et— |Iia»9aiD 

Lorsque deux expressions de ce genre se rencontrent, 
l’une à la fin , l’autre au commencement de la ligne , 
elles reçoivent chacune leur trait : -lu, à la fin de 

ligne; — , au commencement de la suivante*. 

Cest là, pensons-nous, qu’il faut chercher la vé- 
ritable origine de la ligne occultante , qui n’est qu’une 
application du même principe à des cas déterminés 
et peu nombreux. 11 parut, sans doute, bientôt plus 
simple et plus clair d’atteindre la lettre à occulter 
en la marquant d’un trait, et c’est alors que la ligne 
occultante prit la forme qu’elle a toujours conservée 
diepuis. Pendant un certain temps, on fit usage des 
deux signes, comme on employa, à une époque plus 
récente, deux systèmes de voyelles chez les Occi- 
dentaux, deux systèmes appelés à s’éclaircir mutuel- 
lement; mais à la fin, i’un de ces signes ayant pré- 
valu SU’’ l’autre, celui-ci disparut sans retour. On ne 
retrouve plus, en effet, le trait d’union dans les 
manuscrits modernes, ou dans ceux qui ne re- 
montent pas au delà du xiv* siècle 

Le titre seul de ce paragraphe a dû montrer aux 
lecteurs de notre mémoire que nous avons saisi 
quelque rapport intime entre ce trait d’union et le 
niacjqef des Hébreux, Ces deux lignes jouent, en 

* 5, a. Voir Table paléographique ; cf ms. i5 de Paris, 4, b. Ma- 
nuscrit i2i 38 du Musée Britannique, 83, b, 

le trait est en rouge. 

* 4, a. Cf. 5, a; 4, b; a; 26 , «, 3o, a. 

^ Cf W. Wright , Catalogue of sjriac inss. 37 » , t, i84, col. i. 
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effet , absolument le même rôle dans les deux lan- 
gues, et ny aurait-il que ce motif, il suffirait déjà à 
légitimer le nom que nous donnons à notre trait 
d’union. Mais il y a plus encore, car le manuscrit 
1 a 1 38 du Musée Britannique nous indique expres- 
sément qu’il faut l’appeler ainsi. En effet, quand il 
emploie cette ligne, il ^oute quelquefois à la marge 

celle expression : ; on l’a vu plus haut, dans 

l’exemple que nous avons cité : )»,— ,v ^.i, v»)o 

P 

— cuoo»; le copiste a placé un signe de renvoi 
sur Je trait L, et il ajoute en marge %Sld| ^ 

Jusqu’ici nous n’avons parié que des Orientaux. 
Passons aux Syriens d’Occident. Chez eux, les ma- 
nuscrits anciens ne contiennent aucun signe, aucune 
ligne ou aucun point qu’on puisse assimiler aux 
points ou aux lignes des Nestoriens. 11 faut descendre 
jusqu’au x® siècle pour rencontrer quelque choscî 
d’analogue au trait d’union. Ce sont encore les cé- 
lèbres manuscrits karkapliiens qui nous fournissent 
les premiers exemples du phénomène qjie nous 
allons signaler. 11 arrive quelquefois, on le sait, que 
la dernière voyelle d’un mot, s’unissant étroitement 
avec celle du pronom de la troisième personne o«, 
forme une des deux diphthongues 6Y ou AY, par 

suite de l’occultation du )oi . Dans ce cas, les Kar- 
kaphiens écrivent presque toujours le signe de la 
diphtliongue entre le pronom et le mot précédent, 


1 Cf. W. WVio'ï»* . (lataloane of SYV. mss, T, i8A , caI. i. 
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afin de rendre, eà quelque s<H'te, sensible même à 
i’eeil ifUnten qui doit exister dans la prononciation 
entre les deux termes. Ils écriront, par exemple, 

o« 1 . hit») C’est évidemment la même 
idée que les massorèthes karkapHlens ont voulu ex- 
primer en modifiant leur systèo^ de points-voyelles, 
ainsi que noos venons de lé dire. Chez eux, comme 
chez les Nestoriens, on a senti le besoin de.rebei' 
plus étroitement certains mots entre eux, et l’on e^ 
arrivé des deux côtés à, adopter presque le même 
signe. Il suffit donc de rapprocher les faits pour les 
voir s’éclaircir mutuellement et pour en déduire, 
sans crainte, des conclusions certaines ou du moins 
infiniment probables. Ce ne sont pas, du reste, les 
seules révélations que nous ait faites l’examen des 
manuscrits joint à l’étude des grammairiens orien- 
taux. 


$ 3. — Du nagouda et du m'iaHana. 

Avant de passer i un autre ordre de questions, il 
faut dire un mot de quelques autres signes diacri- 
tiques, peu étudiés jusqu’à ce jour ou mal décrits 
quand ils ont été signalés à l’attention des gram- 
mairiens modernes. En parcourant deux manuscrits 
de la Bibliothèque Nationale, dont le plus ancien 
remontait probablement au x' siècle, M. Ëwald 
releva ce qu il appelait, ignorant le nom qu’il fallait 

* Ms. I SI 78 du Musée Britannique, 8 , 6 . ^ 

* Ms. 1A684 du Musée Britannique, 4 , a. Voir les Tables paléo- 
j^t'üphùfues. 
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lui donner, tlemmüngssirickii U irait de suspension ^ » 
C était une petite I%oe inclinée de droite à gauche 
et superposée à Tavant-dernière lettre dun mot 

tiS») . L’illiwtfe orientaliste traita cette ligne comme 
un accent, et, à ne considérer les choses que d\ine 
manière générale, il avait raison. Tel est, en effet, le 
rôle principal de cette ligne, quoique, par d’autres 
fonctions, elle se rattache aussi à ce que nous pour- 
rions appeler les lignes diacritiques. Essayons de la 
décrire. 

Avant d’avoir vu ce trait dans les manuscrits bi- 
bliques rédigés pourles écoles, ou destinés à former 
à la lecture des textes de rÉcrîtiire dans les solen- 
nité eêelésiastiques , nous avions recueilli dans Bar^ 
Ztt^bî* et dans Bar-Malcon® les passages où ils en 
parlent, lé "premier dans sa grammaire, le second 
dans l’opuscule qu’il a intitulé le Filet des points^. 
Bar-Hébreiis ii’a pas omis de signaler ce trait à l’at- 
tention de ses lecteurs, et il lui consacre plusieurs 
pages de sa grammaire, notamment un article tout 
en lier dans la quatrième partie Le primat jacobitc 
commence par reconnaître que les signes dont 
les noms figurent en tête de cet article sont in- 


^ Ahhanitm(jen zur O. und B, L, Gôttingcu, i832, 92, 1 10. Cf. 
JStkschrÿ^ fèr die Kiinde, elc. I, ao5; Il , 109 cl suiv. 

^ Ms. Vat^n 4Ô0, fol. 189, h. Must^e Britannique, 26876, 
fol. 167-172. O. 

* Ibid. 3i3, h. 25876 , 252 - 265 . 

^ IV, ch. î, sert, vir, p 201 de notir édition 
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connus aux Occidentaux; et, de son côté, ie plus 
illustre des grammairiens iiestoriens parvenus jtis- 
qu'à nous s’attache à les distinguer des diverses lignes 
avec lesquelles on aurait pu les confondre. «Il faut 
savoir, dit cet écrivain, que les motions (c’est-à-dire 
les voyelles et les accents) sont accompagnées de 
quatre traits, qu’on appelle nagoada, m'tafïana, 
mar'h'tana, m'hagh'îana. Les deux premiers, ie nagouda 
et le m'taf'iana, accompagnent les points majears, 
tandis que les deux autres, le mar^h'tana et le m'hagh'- 
îaiia sont inséparablement unis aux points mineurs^. » 
M. Evrald n'a parlé que d’une espèce de trait de sus- 
pension [Hemmangsstrich) et n’a, pp conséquent, 
découvert la vérité qu’à moitié. Il faut dire aussi 
que le nagouda est le seul trait qui se {H*ésfnte fré- 
quemment; le m'i'ifhna est rare, et c’est probable- 
ment pour celle cause qu’il n’a pas attiré l’attention 
du savant allemand. On nous saura donc gré d’en- 
trer ici dans quelques détails, vu la complète nou- 
veauté de la chose ; 


' Ms. Vatican 45 o, 18g, a ^ 




J-dfol I V^^^ooiiio 


)9a^y IjuTojy Le texte porte jbiJL&l^jkOs ttiaîs une 

note marginale rétablit la vraie leçon Nous regrettons que 

le manque de caractères nestoricns nous empêche de donner à ce 
texte sa physionomie orientale. (Cf. ms. 26876 du Musée Britan*^ 
inque, fol. 277, 
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1° Quand deux lettres quiescentes se rencontrent,' 
l’une à la fin d’un mot et l'autre au commencement 

du mot suivant, la lettre pénultième du premier 
. , , T ■' f >* i 

mot reçoit le nagoada; ex. : oua.**} » > i , . m , 

mjaft fs. ' , voo»^ taej , j v> ^ , 

IvâJoo JLfoff 

6 ^ 
iP A e ^ ^ P * n 

|opi ^ 

2 ® Si le second mot commence par une lettre 
munie d’une voyelle, on emploie le m'taf'îana; ex. : 

^ as PP 

d nî^A , oi^l , ik^ Vf , 

|;eamJ(Ju^^, loano*. oiMa.*, jU 

'n -«' * X ^ ' 

S** Ici se produit un curieux phénomène : les 
particules finissant par une quiescente et, placées 
devant un autre mot commençant par une quies- 
cente, reçoivent non pas le na(joada, mais le^m'ta- 

f ïana; ex. : jii^, :k, ijL. Æp». Il 

en serait de même encore, si la première lettre du 


' Bar-Hébreus , Zoc. cil. 

® Ms. Vatican 4 5 o , fol. 199. 

® Ms. Vatican [, fol. 10, fc. 

^ Ms. Vatican «73. Commencement de T Évangile selon saint Marc, 

* Bar-Hébreus, loc, cit. 

® Tableau III*. 

^ Ms. 1^46^ du Musée Britannique, 1 1, 4 . 

• Bar-Hébrebs , loc. cit, 

® Ms, Vatican 273. Évangile selon sàint Matthieu, xxnii, 3 a.' 

'® Ms. i 5 de Paris, 90, a. 

“ Ms. Vatican 430 , loc. cit. 

26 
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seooad mot avait une voy elle , pourvu que cette lettre 

IM fût ni olaf ni wud munis du h'voUo. 

à* Le second mot commence-t-il, au contraire, 
pqr oh^ 011 ioad munis du Jji.'voiso , la pénultième du 

mot précédent reçoit le nagouda; ex. : 

Ui lU -U) of. 

5 * Toute prëposition ayant un suffixe et pré- 
cédant un mot commençant par une lettre accom- 
pagnée de sa voyelle reçoit le nagoada sur le suffixe; 

ex< : iSxaaa uxao., 

«1 / J 

P' * *t\ 

Si la préposition 

n’a pas de suilixe, elle prend le m'ta/'ïana (« pourvu , 
sans doute, qu’aucun des cas énumérés précédem- 
ment ne réclame le nagouda »). 

6 ° Ces lignes servent aussi à indiquer l’erapliase. 
Ainsi l'on alTecte du nagouda les mots qui sont ré- 

pétés dans la même phrase, comme dans )l]Là Ht 

P' ô ^ 

Dans le cas contraire , le 
mot qui aurait dû ou pu être répété prend le m'ta- 
f'uxna. 

Jusqu ici, le grammairien occidental s accorde 

* BarHébreus , loc, cit. 

* Ms. Vatican 45o, loc. cit, 

* Ibid* I, fol. 10 , h. 

* Bar-H ébreus , Zoc. cit, 

^ Me. Vatican 4o5 , Îüc. cit. 

* Cf. Table paléographique , III, 1. 7 . 

^ Ms. Vatican 45o, loc, cit. Bar-Héhreus , loc* cit. 
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avec les auteurs nestoriens, mais ni ceux-ci ni ce- 
luMà ne nous disent un mot sur Torigine et sur 
Vutilitc'* de oes deux signes orihographiques. Bar- 
Zu^bî énumère cependant quelques cas noiïveâux 
qui nous découvrent un peu mieux la nature de ces 
traits. 

7® Deux mois sont- ils en construction, sans quil 
y ait entre eux la particule dolath, le premier prend 

le m!pf iana; ex. : Jl:ba>N JLAX 

JLli) 6 ^ Si la particule t exprime le rap- 

port qui existe entre les deux termes, le premier 

prend le nagouda; ex. : jLba'SN ^ , )KiiNi v» 

On voit, par ces derniers détails, que ces deux 
lignes se reliaient étroitement à l’accentuation, et 
étaient destinées, en principe , à faire saisir au simple 
aspect les diverses relations existant entre les iwots 
et entre les parties d’une même phrase, comme les 
diverses inflexions de la voix dans la conversation 
rendent ces rapports sensibles pour ceux qui la 
suivent. Aussi Bar-Zu'bî et Bar-Hébreus observeot- 
ils expressément que ie nagoada et le m'pf'ima 
forment une des notes de la ponctuation nesto- 
rienne, de cette portée de musique sur laquelle les 


* Ms. A 5 o, loc, cit. 

* Ms. Vatican ï, foi. io,b 

* Ms. Vatican 45 o. fd, 190. 

* Ms. Vatican T, fol. 10. 
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massorèthes orientaux s’ingéniaient à traduire les 
variations que la voix humaine peut parcourir, en 
exprimant tous les sentiments de lame, des plus 
simples aux plus sublimes. On prolongeait la voix^ 
sur la syllabe affectée du nagoada, tandis qu’on la 
baissait ou qu’on la précipitait sur celle qui portait 
le m^taflana^. 

Pour épuiser toutes les remarques que nous avions 
à faire sur les lignes diacritiques usitées dans les 
(leux dialectes, remarquons encore que les manus- 
crits du x*-xiii® siècle semblent contenir des traits 
qui ne rentrent dans aucune des catégories précé- 
dentes. Nous ne parlons pas seulement de la note 
musicale, dont on peut voir des exemples dans 
notre première table paléographique , mais des lignes 
qui ont un rapport immédiat aveô la grammaire. 
Les auteurs indigènes gardent sur elles le plus pro- 
fond silence, et le seul document que nous ayons 
nous apprend qu’il y avait en cette matière plusieurs 
systèmes, chaque école avait souvent le sien. C’est 
pour rendre ces diverses théories plus sensibles que 
fauteur du code de la Massore nestorienne, con- 
tenu dans le manuscrit 121 38 du Musée Britan- 
nique, a écrit les traits ou les points avec des encres 
de trois couleurs. Le noir indique la ponctuation 

‘ 

* N’y aurait'il point quel- 

que rapport entre le nagouda des Syriens et le metheg des Hébreux? 
lies paroles 4e Bar-Hébreus suggèrent f examen de ce problème que 
nous négligeoqj ^ p ourle moment. 
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communément reçue; le rouge et le vert désignent 
les modifications ou les additions que des écoles ou 
des maîtres particuliers cherchaient à introduira, 
dans le cadre général ^ On appelait maq'r'ïane les 
livres, en quelque sorte classiques, oü tous ces di- 
vers signes se trouvaient contenus; et ce sont ces 
livres qui nous aident aujourd’hui à retrouver le fil 
conducteur au centre du labyrinthe que forme la 
ponctuation ararnéenne. 

La Massorc nestorienne n a atteint son complet 
développement qu’au xif ou au xiii® siècle. La pé- 
riode qui précède l’a vue naître, se développer, 
se constituer insensiblement, quelquefois au détri- 
ment des lois de la symétrie. Aussi, à partir du 
xin® siècle, il s’accomplit un nouveau travail dont le 
but est de coordonner et de simplifier l’œuvre des 
massorèthes anciens. A mesure qu’on se rapproche 
de nos temps, plusieurs signes disparaissent, une 
forme se dégage au milieu des autres usitées jus- 
qu’alors, et ces dernières, devenues inuliles'ou nui- 
sibles, tombent dans un abandon ou un oubli défi- 
nitifs. G est alors qu’on voit la ligne occultante prendre 
la place quelle a toujours conservée depuis. On 
peut voir ce dernier système de ponctuation appli- 
qué dans le manuscrit loi de la Bibliothèque Na- 
tionale, que M. Ewald a décrit dans ses Abhand- 
lungen^. En fait de lignes diacritiques, on n’y 

' W. Wright, Catalogue of sjriac mss I, io5 

* T. I, 57 , 58. Cf. ms. du Musée Britannique, 1688, i4933. 
i 47 o 5, 681. 
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renqoiilre pltis que le inar^Wtana, le m'haghiam, le 
nagatÊdif$, le m*iafîana et la liyie occultante. 

Après les faits que nous venons d exposer, on 
comprendra mieux comment il devient possible, 
facile même jusquà un certain point, de fixer les 
époques auxquelles peuvent appartenir les manus- 
crits, et de retracer les phases parcourues par 1» 
ponctuation syro-chaldaïquev mais on ressentira 
avant tout la nécessité d’étudier avec beaucoup de 
circonspection les sources*, afin de se préserver de 
toute erreur. Jusqu’ici on a trop négligé de distin- 
guer les deux dialectes, leurs systèmes d’ortho' 
graphe et leurs caractères propres; il est résulté de 
là une confusion inextricable, des inexactitudes 
nombreuses que nous ne voulons point relever, mais 
contre lesquelles nous voudrions prémunir les lec- 
teurs des ouvrages les plus modernes, en leur rap- 
pelant encore une fois les paroles si vraies que nous 
avons choisies pour épigraphe de cette élude : « Entre 
toutes les langues sémitiques, il n’y en a aucune 
dont la grammaire ait été aussi négligée que celle 
de la langue araméenne^. » Le chapitre suivant 
ajoutera une nouvelle preuve, une preuve plus con- 
cluante , à celles que nous avons déjà données. 

CHAPITRE lïï. 

PES POINTS. 

Quand on parcourt rhisloire littéraire des Syriens, 
et en particulier celle des Orientaux, on rencontre 

* Merx , Gramsa. syr. préf. v. 
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fréquemment la mention d’ouvrages assez curieux, 
rien que par leurs titres. Ils roulent sur les points 
et ont pour auteurs des hommes qui ne furent ni 
sans valeur, ni sans réputation, par exemple un 
Youssef d'Âhwaz au vi* siècle, un Ifanan-Ischou au 
vi]‘, un Honaîn ben Ischak au ix‘ Et ce n’est pas 
encore tout, car les grammairiens accordent, en 
général, une large place au même sujet. On sent 
qu’ils se complaisent dans l’exposé de cette doc- 
trine ; on voit quelle leur tient au cœur, et l’on est 
plus d’une fois étonné , en ouvrant leurs livres pou- 
dreux ou leurs parchemins ridés, de n’y trouver 
presque pas autre chose qu’une nomenclature de 
points. Cela est si vrai que nous ne connaissons pas 
une seule grammaire écrite par un auteur oriental, 
par un Elias I", par un Élias de Nisibe, un Bar- 
Zubî, un Bar-Malcon, un Jacques de Tagrith, qui 
ne rentre dans cette catégorie. Assurément, on 
aurait tort de prendre ces minuties pour de la gram- 
maire, mais on doit les regarder comme de pre- 
,mier bégay ornent de la science du langage, G est 
l’art à son enfan^ce. Eh bien, faut-il le dire en com- 
mençant, si les grammairiens indigènes n’ont pas 
rompu les mailles enchevêtrées de ce que l’un d’entre 
eux appelle, avec une, certaine originalité, le filet 
des points^, les auteurs modernes n’ont pas même 

* Assemam, B. O. t. III, 371-273. Ms. du Musée Britao*j)L|ue , 
26876, fol. 92 , b; 182,6; 2ié54 

* Ms. Vatican 45 o, fol. 3 i 3 . Ms. du Musée Britannique 26876, 
fol. 262, a; a 65 , a. Cf. Assemani, B. O. t. III, p. 296. 
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essayé de dissoudre ce réseau artistement tissé. Lm 
tioatière ne manque donc pas de l’attrait iilséparable 
de la nouveauté, même après les travaux qui ont 
paru dans ces derniers temps. Nous allons essayer 
de retracer les phases diverses qu’a parcourues la 
pontlaation proprement dite des Syriens; et,- une 
fois les grandes lignes, bien définies , nous nous at- 
tacherons à décrire les habitudes qui caractérisaient 
chaque dialecte. On verra apparaître ici encore les 
trois elassea d’écrivains que nous avons signalées 
partout, les écrivains orientaux, les écrivains occiden- 
tua-K, enfin les écrivains tnixtes. 

La ponctuation syrienne, vue d’un coup d’œil 
d’ensemble, parait avoir passé par trois phases di- 
verses, correspondant à trois périodes différentes. 
Nous ne faisons que les indiquer sommairementdans 
cette étude, nous réservant de revenir ailleurs là- 
dessus plus en détail , si la Providence et des loisirs 
plus nombreux nous le permettent. 

La première phase correspond à la période qui 
s’étend depuis les origines les plus reculées de la 
littérature syro-chaldaïque jusqu au ^v' siècle. Alors 
la ponctuation ne comprenait qu’un système de 
points très-incomplet, sur lequel nous avons déjà 
écrit quelques pages ^ et au.sujet duquel nous cite- 
rons ces paroles de Jacques d’Edesse, qui caracté- 
risent à nierveille cette première époque : « Vu l’état 
d'imperfection de l’écriture araméenne, on ne peut 


Journal asiallique, 1869,!, 464-476. 
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ürejQOrrectemenl sans recourir à un des trois moyens 
que nous avons signalés plus haut. Il faut ou bien 
qu’on devine, ou bien qu’une certaine connaissance 
de la matière à lire, secondée par le bon sens, serve 
de guide, ou enfin qu’on s’appuie sup^ce qu’on a 
entendu dire à d’autres. Ceux, en effet, qui se sont 
familiarisés avec le sujet et avec les termes qu’on y 
rencontre peuvent lire sans faire de fautes, et ap- 
prendre aux autres à lire pareillement ^ Ce n’est 
donc pas en s’appuyant sur un système complet 
d’écriture qu’on arrive chez nous à lire correcte- 
ment, puisque l’alphabet est imparfait, mais par la 
tradition qu’on a retehue, ou bien à force de travail. 
Aussi les lecteurs passent-ils rapidement sur les 
mois et presque en volant, comme s’ils faisaient un 
récit; car ils n’ont pour s’aider que quelques points 
apposés dans des buts particuliers. C’est pourquoi 
ceux qui sont capables de lire le sont moins parce 
qu’ils comprennent le texte que parce qu’ils se rap- 
pellent les paroles prononcées par les personnes qui 
leur ont transmis la connaissance de la lecture^. » 
Les lignes que nous venons de citer confirment 
bien les assertions diverses que nous avons émises 
sur ce premier système de ponctuation , sur cette 
ponctuation rudimentaire qui sert de base ou de 
noyau à toutes les autres. Quoique plus développés 

‘ Cf. Journal asiatique, 1869, II, p. 246. Bar-Hébreus, K'tovo 
d'tsem'ke, IV, P., ch. i, sect. i,p. igS. * ^ 

* W. Wright , Fragments qf the syriac Grammar of Jacob of Edessa, 
p. O, coi. 1. 
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et pim complets, les systèmes postérieurs m i’oot 
jamms supplantée ou fait disparaître; et elle*" est 
demeurée dans les manuscrits comme un souvenir 
du vieux temps, comme un témoin fidèle de ce que 
récriture araméenne était aux premiers siècles de 
notre ère. Occidentaux et Orientaux font conservée 
partout, et cest là une circonstance qui dépose en 
faveur de sou antiquité. 

A partir du v® siècle commence la seconde phase. 
Elje correspond à la période historique la pins bril- 
lante de la littérature araméenne. Elle comprend 
sept siècles et se clôt au xii® siècle. Durant cette 
époque, la ponctuation se transforme en Orient et 
en Occident, en suivant deux voies divergentes. 
Chaque dialecte se crée un ou plusieurs systèmes, 
qu’il modifie, abandonne et reprend pour les quitter 
encore. En attendant, les passions religieuses se 
calment; les barrières qui séparent les sectes orien- 
tales tombent; les Jacobites, établis entre les deux 
races qui parient les deux dialectes, adoptent les 
usages de l’une et de l’autre , les fusionnent ensemble , 
et amènent, par l’influence qu’ils acquièrent, la 
troisième phase. 

Celle-ci s’étend depuis le xu* siècle jusqu’à nos 
jours. Elle présente deux faits caractéristiques : dans 
l’Aramée orientale, l’immobilisation du système 
projU'e au dialecte neslorien; dans l’Aramée occi- 
dentale, l’adoption et l’emploi du système de ponc- 
tuation oriental, conjointement avec le système 
occidental. Qmi aussi durant cette période que la 
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science coordonne les observations et en forme m» 
tout harmonique, ce tout que Bar-Malcon nomme 
le jilet des points. On voit surgir alors une division 
digne d etre retenue , parce qu elle a été assez géné- 
ralement admise , malgré certaines dissidences que 
nous aurons soin d’indiquer. 

Quiconque a jeté un coup d’œil sur un manus- 
crit biblique du x® siècle a dû être frappé de l’énorme 
quantité de points qu’on y rencontre,' et plus d’un 
lecteur s’est impatienté contre les copistes de la 
Syrie, quand il a cherché à s’en rendre compte, ou 
quand il a voulu les reproduire. Et cependant, il 
y a là un gage d’exaèlitude en faveur de ces scribes 
feborieux et intrépides qui notaient tous ces points; 
car il n’y a rien d’arbitraire : la place, le nombre, 
la couleur, tout enfin, jusqu’à la grosseur des points , 
est réglé, prescrit, déterminé. Bar-Hébreus, gram- 
mairien occidental, venu à une époque où l’Orienl 
avait fini par introduire une partie de ses théories 
en Occident, classe les points en trois catégories : 
il distingue les points majeurs, les points mineurs, les 
points moyens^, et l’examen des œuvres modernes 
confirme ses paroles, qui ne seraient pas exactes ri 
on les entendait des manuscrits antérieurs au xii® 
siècle, ou même des manuscrits orientaux posté- 
rieurs à cette époque. Chez ces derniers, en eflét, 
ou ne rencontre guère que des points de deux gros- 
seurs différentes; et, si l’on s’en tient aux paroles de 


h'tovo d'tsemUie, IV, P., ch. iv, sect. i, p. 229. 
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Bar-Zu"bî, on peut regarder cette division comme 
reçue parmi les Nestoriens. « Les motions de la langue 
syriaque, dit cet auteur, se rangent en deux classes r 
les motions des grands points et les motions des 
petits points ^ » Jacques de Tagrith, le représentant 
de l’école mixte , ne classifie pas les points comme 
les deux auteurs précédents : il les divise en huit 
espèces, suivant les huit rôles qu’ils remplissent^. 


^ Ms. Vatican 45 o, fol. 17/1, 6. jS )la^d)b^ 

^ ^ 4 **0 4 4^0 

‘ Ms. du Musée Britannique 2i454,fol. 26, 

uJi 11:^1 -i^Us &.h lUal 

•LaLaof} q) .JÎJLfQd} o) o| o) UaLod)>o .IJc^b^o Jâ*^ 


o| .wo^oBUL^ol |la.iA»"fc«MSb o) •llÂoÈ} p[ 

juüls&L 



«Nous allons parler maintenant des points gniéraieurs , dt's points 
pondérateurs , intersecteurs, etc. 

«Tous les points qui figurent dans les livres se rangent dans une 
des huit catégories que nous allons énumérer : points du poahomo, 
des s'iome, des hegh' îone , du pourchono , d\i roukhokho, du quouschow , 
du neq' h' tonoutho , du chalioutho. Ce sont les huit catégories en de- 
hors desquelles il n’en existe point d’autres. Quant aux points du 
pouhomo, qui sont très-nombreux, on les ramène aux quatre sui- 
vants, dont les foitrtions peuvent dès lors se comparer à celles du 
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Mais les trois grammairiens appellent les points des 
mêmes noms, en les tirant soit de la place qu’ils 
occupent dans l’écriture, soit du motif qui les faisait 
noter. Ainsi, ils les nomment appositions ^ mouvements 
ou motions, parce qu ils sont à l’écriture ce que l’âme 
est au corps, qu’ils l’animent, qu’ils lui commu- 
niquent le mouvement et la vie; mesures , parce que , 
semblables à des balances, ils pondèrent le discours, 
règlent la voix, son élévation, son abaissement, et 
font du langage une espèce de musique; classifica- 
teurs, ou secteurs, parce qu’ils rangent les consonnes 
en syllabes et déterminent leurs rapports mutuels^. 

Nous adoptons là division de Bar-Hébreus, et 
nous allons parler successivement des points ma- 
jeurs, moyens et mineurs. 

Si. — Des points majeurs. 

Les points majeurs étaient aflèctés à l’interponc- 
tion et à l’accentuation. Comme il n’entre pas dans 
notre plan d’exposer le système adopté dans chaque 
dialecte, système qui, étant fondamentalement le 
même, ne comporte que des différences de détail, 
nous nous bornerons à quelques renseignements 
généraux. D’ailleurs, ce sujet mérite d’être examiné 
à part et minutionsement, meme après les savantes 

genre ; V*elow, le ch'vaio, le iak'toio et le posouquo, qui coiupiète le 
sens. 
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pâges <|tte lui a consacrées M. Ëi^ald, dans ses 
Abfmndlmgeti zar O. md B. Lüeratar. ^ 

Le plus illustre des grammairiens occidentaux, 
Aboulfaradj , comptait quarante points ou accents 
<lifférents; .son prédécesseur, Jacques d’Édesse, en 
énumérait quarante-sept, en y comprenant, il est 
vrai, plusieurs points qui ne rentrent pas dans cette 
catégorie. A son époque, en effet, on n’avait pas 
encore définitivement arrêté la classification que 
nous avons exposée précédemment. 

Mais combien de points comptaient les Orien- 
taux? Autant que les "Occidentaux, et peut-être 
même davantage; car nous ne pouvons donner 
un chiffre exact, n’ayant trouvé aucune énuméra- 
tion dans leurs auteurs. Un certain nombre de ces 
points portaient des noms particuliers ou leur ap- 
partenaient exclusivement. Nous nous abstenons de 
citer des exemples, parce que nous serions obligé 
de dépasser les limites prescrites, si nous voulions 
parler pour être compris. Il y a là une mine à ex- 
ploiter; nous l’indiquons, avec la certitude qu’il 
peut en sortir des renseignements utiles à l’intelli- 
gence de Taccentuation dans les langues sémitiques. 

On nommait , en général , ces points JLaïoi , et 
communément ou 

s. * 

I r , . . 

Arrivons aux points moyens. 

' Gôttingen, 1882, cf. Zeitschrift für die Kunde des Morgenîandes , 
vol I, II. Phillips, Mar-Jacob and Bar^Hehreus , etc. 1869. Martin, 
Jacohi episcopi Béesseni epUtola , 1869. 
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5 2. — Des points moyens. 

Celle seconde classe de points n’était connue que 
chez les Syriens occidentaux; elle élait remplacée 
en Orient, quelquefois par les points majeurs, plus 
souvent par les points mineurs. Elle se subdivisait 
en plusieurs catégories , car elle contenait « les points 
dont on se servait pour noter le roukokh, le 9110a- 
schoî [aspiration et non- aspiration de six lettres), le 
pluriel, le féminin et le changement de forme «rpé- 
arcoTTov. On les employait aussi quand on voulait dis- 
tinguer certaines lettres semblables, quand il fallait 
montrer que cerlairtes autres devaient disparaître 
ou reparaître dans la prononciation , etc. ^ » Nous 
allons dire un mot de chacune de ces espèces de 
points. 

ï. Da signe du roakokhet du gaoaschoï. On a vu 
plus haut que chacune des six lettres o, t, -ô, 
l, représentait deux sons dilFérents correspon- 
dant à deux des degrés admis dans la langue grecque , 
c’est-à-dire quelles étaient tantôt fortes et tantôt as- 
pirées. Plusieurs même de ces caractères avaient trois 
articulations diverses, par exemple lo ô et le 
Et cependant, la lettre qui pouvait être prononcée 
de deux ou de trois manières n’avait qu’une seule 
et même forme pour tous les cas. De là naquirent 
de bonne heure des erreurs et des confusions qui 

* Cf. Bar-Hébreiis, K'tovo d'tsemhe,lVt P. ch. v, sect. 1, p. ^ 42 . 

* Voir plus haut, p. 382* et Journal asiatique, 1869, 1 » 477*482 ; 
11,378. 
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AU 

page^ que lui a consacrées M. Ewald, dans ses 
Abhandîmgen zvtr O. md J5. Lüeratur, ^ 

Le plus illustre des grammairiens occidentaux, 
Abuulfaradj , comptait quarante points ou accents 
différents; -son prédécesseur, Jacques d'Edesse, en 
énumérait quarante-sept, en y comprenant, il est 
vrai, plusieurs points qui ne rentrent pas dans cette 
catégorie. A son époque, en effet, on n avait pas 
encore définitivement arrêté la classification que 
nous avons exposée précédemment. 

Mats conabien de points comptaient les Orien- 
taux? Autant que les Occidentaux, et peut-être 
même davantage; car nous ne pouvons donner 
un chiffre exact, n’ayant trouvé aucune énuméra- 
tion dans leurs auteurs. Un certain nombre de ces 
points portaient des noms particuliers ou leur ap- 
partenaient exclusivement. Nous nous abstenons de 
citer des exemples, parce que nous serions obligé 
de dépasser les limites prescrites, si nous voulions 
parler pour être compris. Il y a là une mine à ex- 
ploiter; nous l’indiquons, avec la certitude qu’il 
peut en sortir des renseignements utiles à Tintelli- 
gence de faccentuation dans les langues sémitiques. 

On nommait , en général , ces points jLaVoi , et 
communément ou 

Arrivons aux points moyens. 

’ Gôttingen, i 832 , cf. Zeitschrift fur die Kundc des Morgenlandes , 
vol. I, IL Phillips, Mar-Jacob and Bar-H ehrens , etc. 1869. Martin, 
JéOLCohi ejnscopi Eémerti episiola , etc. 1S69. 
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$ 2 . — Des points moyens. 

Cette seconde classe de points n était connue que 
chez les Syriens occidentaux; elle était remplacée 
en Orient, quelquefois par les points majeurs, plus 
souvent par les points mineurs. Elle se subdivisait 
en plusieurs catégories , car elle contenait « les points 
dont on se servait pour noter le ronkokh, le qaou- 
schoî (aspiration et non- aspiration de six lettres), le 
pluriel, le féminin et le changement de forme tirpé- 
cromov. On les employait aussi quand on voulait dis- 
tinguer certaines lettres semblables, quand il fallait 
montrer que cerlaides autres devaient disparaître 
ou reparaître dans la prononciation, etc. ^ » Nous 
allons dire un mot de chacune de ces espèces de 
points. 

I. Da signe da roukokhel du gaoaschoï. On a vu 
plus haut que chacune des six lettres o , , -û , 

l, représentait deux sons différents correspon- 
dant k deux des degrés admis dans la langue grecque , 
cestà-dire qu elles étaient tantôt fortes et tantôt as- 
pirées. Plusieurs même de ces caractères avaient trois 
articulations diverses, par exemple le 3 et le 
Et cependant, la lettre qui pouvait être prononcée 
de deux ou de trois manières n’avdit qu’une seule 
et même forme pour tous les cas. De là naquirent 
de bonne heure des erreurs et des confusions qui 

* Cf. Bar-Hébreus, K'tovo d'tsem'he^lVt P. ch. v, sect. i, p'. ^4-3. 

* Voir pins haut, p. 38 a, et Journal asiatique, 1869, t » 477 - 48 a ; 

11,378. 
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firent sentir le besoin de suppléer à cette imper* 
fection de l'alphabet araméen , soit en inventant des 
types complètement nouveaux, soit, du moins, en 
apportant quelques modifications à ceux qiion pos- 
sédait déjà. Jacques d'Édesse, en nous apprenant 
qu’on eut fréquemment cette pensée, ajoute qu’on 
aurait procédé de la première manière , si on n’avait 
pas craint de faire périr toute la littérature existante. 
Il est probable que diverses tentatives eurent lieu 
dans ce sens chez les deux fractions de la race ara- 
méenne; mais, comme la plupart des anciens ma- 
nuscrits nestoriens ont péri , on connaît peu l’his- 
toire de leur paléographie, les phases qu’elle a par- 
courues, et l’on retrouve moins bien les traces des 
réformes relatives à l’alphabet. 

Il n’en est pas de même des Syriens occidentaux, 
et il y aurait des renseignements intéressants à don- 
ner sur le point dont nous nous occupons, s’ils ne 
devaient nous faire sortir des bornes prescrites , en 
s’écartant peut-être un peu du plan de celte élude ^ 
Rappelons néanmoins ici que les Syriens d’Occi- 
dent ont eu plusieurs systèmes pour indiquer l’as- 
piration et la non-aspiration, avant de s’arrêter à 
celui qu’on rencontre la plus souvent dans les ma- 
nuscrits. Bar-Hébrcus attribue ce dernier à Jacques 
d’Édesse, et il nous dit que «les points sont de cou- 
leur rouge chez les Occidentaux et de couleur noire 


* Nous saisirons , du reste , !a première occasion qui s'offrira pour 
îos publier. 
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chez les Orientaux^^ » Chez les derniers, les points 
de forme mineure adhéraient à la iettre; chez les 
premiers, ils étaient séparés du caractère par un 
léger intervalle; chez les uns et les autres , on plaçait 
le point au-dessous de la lettre quand on voulait 
montrer qu’elle était aspirée, et au-dessus quand on 
désirait faire comprendre quelle perdait l’aspira- 
tion^. Il y avait cependant une ou deux exceptions 
dans les deux dialectes pour les lettres qui avaient 
trois prononciations différentes. Eu Occident, on 
procéda avec symétrie: on mit le point du v^et du 
3 aspirés au dessous ; 3 ^on le posa dans le milieu du 
*0 non aspiré des Syriens et du y des Grecs équi- 
valent du djim arabe; enfin, on le superposa au 3 
représentant le -or et au ^non aspiré de la langue 
syriaque^. Quoique les Syriens orientaux parais- 
sent avoir connu le payant la prononciation du 
djîm arabe, on ne voit point qu’ils aient cherché à 
distinguer ce son par quelque caractère particulier. 
Quant au signe du ô=«r, il n’étail point le même 
chez les deux fractions de la race araméennre. Le 
plus souvent, et probablement toujours, chez les 
Nestoriens, on superposait un point au ô non as- 
piré des Syriens et deux au = tzr. Dans certains 
manuscrits appartenant à l’école mixte, ccsl-à-dire 
émanés de copistes monopbysiles établis au delà de 

' Journal asiatique, 1869, E 477. Cependant les Monopb}iites 
orientaux emploient aussi quelquefois des points rouges. 

* Ibid. Ms. 21454 du Musée Britannique, foi. i 4 i» a. 

* Journal asiuùtfue , 1869, II. $78,61 Table pniéographique. Cf. 
W. Wright, Catalogue of sytiac mss.î , p. 1 1 1. 
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l’Euplmite ou-du Tigre , on trouve le point au milieu 

du A s or, par exemple dans Ji a nwA , |La)uo , 

m>o4lLA. etc. ^ Dans plusieurs manuscrits de la 
même famille, le t présente aussi trois points, l’un 
au-dessous, l’autre au milieu, l’autre au-dessus. 
Serait-ce là un indice que cette lettre était articulée 
de trois manières? Nous laissons à d’autres à pro- 
noncer, en attendant que quelque texte de gram- 
itiairien vienne nous fournir l’explication de ce fait 
paléograpbique^. 

II. A la classe des points moyens appartenaient 
aussi les deux points qui indiquent le pluriel dans 
les noms, les adjectifs et les verbes féminins. C’est 
pour cette raison que Jacques d’Édesse les appelle 

11 ne les introduisit point dans la langue 
syriaque, mais il en généralisa l'emploi parmi les 
Syriens occidentaux; car, avant lui, on les notait 
assez rarement dans les manuscrits, ou du moins on 
ne les notait que d’une façon irrégulière. C’est pour 
cela que les Orientaux s’en servaient fort peu dans 
les verbes féminins, à la troisième personne plu- 
rielle du prétérit, ainsi que le leur reprochait 
Aboulfaradj au xiii' siècle*. Dans des temps plus 

‘ Ms« 21454 du Musée BritaDnique,fol. i 4 y a; 29, h. 

• Ml. du Musëe Britannique 1 467 1 , 21, a ; 18715, 1 5 , fc , 
i59,a. 

^ Jacohi episcopi Edess^fu epistûla de orthographia syrmca , ed. Mar>- 
tin, Paris, 1869, P* '' 

* Petiu Gra mm ire, ms. de Paris 1 67, foi. 369, a, Cf. mi. du Musée 
Britannique 28876, 17, a. 
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modernes, ils les ont adoptés , el Ton trouve ces deux 
points dans les productions des derniers âges de la 
littérature neetorienne. En se combinant avec, on 
point qui figure quelquefois aii>dèesus de oeHaines 



f P 

du beith de les deux points forment une 

figure semblable à celle du segol hébreu renversé . 
On rencontre fréquemment cette notation dans les 
œuvres des Nestoriens. Les Orientaux et les Occi- 
dentaux emploient un signe ayant la même forme, 
quand ils veulent indiquer que deux mots sont à 
transposer à la place l'un de l’autre. 

Il semble que les points du pluriel se placent de 
préférence sur certaines lettres; mais on ne saurait 
formuler une loi générale, l’usage étant sujet à trop 
de variations dans les manuscrits émanés de copistes 
différents. II n’y a que le i qui les prenne toujours 
dans le mot où il se trouve. 

III. Bar-Hébreus classe parmi les points moyens 
ceux dont ou se servait pour distinguer la troisième 
personne du féminin singulier au prétérit; et, en 
combinant les renseignements qu’il nous donne avec 
ceux de Jacques de Tagrith , on constate que cha- 
cune des trois écoles avait son système particulier 
ou du moins un système plus généralement usité 


‘ Ms. 101 de Pans, foi. 5 , ligne 23 . 

^ Ms.^81 du Musée Britannique, fol. 3i,a. W Wrigbt, Catalogué 
ofsyriac mss I , p. 56 , col. 1. 
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que les deux autres Les Occidentaux plaçaient un 
point de grosseur moyenne à côté du thaa, en avant 
ou en arrière : 1, l'; les Nesloriens mettaient deux 
petits points sous la lettre qui précédait le thaa; 
l’école mixte posait un point derrière le thaa et un 
autre sous la lettre précédente. Chaque école aurait 

^ P 

donc ponctué de la façon suivante le verbe ; 
•ÈiojD, ftôoo, Dans les plus anciens ma- 

nuscrits et dans tous les manuscrits nestoriens , on 
ne rencontre que la ponctuation nestorierine; dans 
les manuscrits occidentaux, on trouve les deux 
autres, et les plus modernes présentent même quel- 
quefois les trois systèmes 

IV. Le grammairien jacobite aurait pu rapporter 
le point caractéristique du féminin à ce qu il appelle 
le signe du changement de forme ^p6cr(kmov\ car 
c’est le même besoin qui fit inventer l’un et l’autre , 
le besoin de distinguer les mots semblables entre 
eux par récriture. L’usage de ces points est ancien 
dons récriture araméenne, et ce sont ceux qu’avait en 


' Bar-Hébreus, K'tovo d'tsemhe, IV, P., ch. v, secl. i, p. 34 a. 
Jacques de Tagrith, ms. du Musée Britannique 21 454 , foi. 29, o. 

*U| *^i) ifjiS ^ 

^ ^ );Udquj 

^ / ÿ 

serait la vraie le^on ) 

* Sachau, inedita, passim. W. Wright, Apocryphal acls of the 
apostles, I, p a^jfim . €f. ms. 17219 du Musée Britannique, , 
fol. 1 1 , a. 
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vue Jacques d’É(ksse quand il nous parlait plus haut 

des 1)1 K ^» <Sk ot 

comme dun moyen dont on pouvait s’aider pour 
bien lire un texte araméen. Le docte réformateur 
de la langue syriaque a composé un traité qui 
roule en partie sur ces points ^ et ce traité a été 
reproduit, quant au fond, dans la grammaire dcBar- 
Hébreus ainsi que dans celle de Jacques de Tagrilb. 
On connaît peut-être le passage de Bar-Hébreus pii« 
blié déjà depuis deux ans^; il mérite d’elre étudié, 
car il résume brièvement tout ce que la science et 
Tobservation nous apprennent sur celte matière. Si 
Ton ne tenait compte que du^ titre de la section du 
K^tovo itsernlie doù ce passage est tiré, on pourrait 
croire que les Syriens d’Occident connaissaient seuls 
celte espèce de points. Le grammairien intitule, 
en effet, ce paragraphe : Des signes au moyen des- 
quels les Occidentaux distinguent les formes les unes des 
autres^, et s’exprime ainsi : «Ces points se rencon- 
trent surtout dans les verbes et dans les substantifs. 
Les Orientaux ont un système plus exactement dé- 
fini (que les Occidentaux), parce que chez eux chaque 
voyelle a son caractère particulier, et que ce carac- 
tère est placé à côté de la consonne meme qu’il doit 


* Journal asiatique, 1869, 464 - 474 . Marlm, Jacobi episcopi 

Edesseni epistola Je orthographia «yr. 1869, p. o. 

* Ihid. p. 


' Nous traduisons le mot JLésjvâ 


par «forme.» Ost le seul qui convienne, par sa gi^nérahté, à tous 
les exemples cités par le grammairien. 
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mouvok. Nous, au contraire, nous n avons qu'un 
signe pour indiquer plusieurs voyelles, parce que 
nous aimons la brièveté, et ce signe est encore placé 
très-souvent à côté de la lettre à laquelle il n appar- 
tient pas. Par exempte, dans le mot BÛaK^ où le 
rhùh a pour voyelle le pto/io, ils mettent le point 
par derrière le B (sous le B, dirait m Earopéen)^.^) 

Nous ne voulons pas discuter ici uile question 
qui paraijt un peu oiseuse, à savoir si ce point a 
une valeur phonéticjue ou grammaticale, parce qu on 
peut soutenir le pour et le contre avec une égale 
apparence de raison^. Toutefois, à en juger par les 
derniers mots de Bar-Hébreus, on peut croire que 
les Orientaux lui attribuaient plutôt une valeur gram- 
maticale que phonétigae. D’ailleurs, ainsi que la fort 
bien remarqué M. Mei'x, la question des voyelles 
n’est-elle pas secondaire dans la conjugaison du 
verbe sémitique? Que faut il déterminer tout d’a- 
bord? La forme; car une fois la forme déterminée, 
les voyelles le sont par là même. Mais laissons de 
côté l’examen de ce sujet accessoire, et déduisons 
du texte ci-dessus, en le comparant avec les textes 
des autres grammairiens, quelques conclusions im- 
portantes : 

1° Au XIII® siècle, à l’époque où écrivait Bar- 
Hébreüs, les Syriens d’Occidenl n’avaient pas encore 
adopté un système complet de points-voyelles pro- 

^ Journal amti^ue , 1869, 1, 474. Voir plu» haut, p. 3*8-332. 

* Merx, Gramm. syr. a a, 85, 34. Nôldekc, üeher den christUck- 
f'aUistmiscken Ifiatect {Zeitschrift d. D. m. G, XXIÏ, i8i ). 
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prement dits, celui, par exemple, qui était usité 
depuis longtemps chez les Nestoriens^ 

a® De là il résultait pour les mots écrits de k 
même manière, comme le sont beaucoup déformés 
verbales, une grande ambiguïté; et cette ambi< 
guïté, on tâchait de la faire disparaître en recourant 
à un ou deux points au moyen desquels on déter- 
minait, suivant le lieu où on les plaçait, la conja- 
^ison.le temps, la personne et, par suite, les voyelles. 

3® Ges points étaient les seuls usités au xnr® siècle 
chez les Occidentaux. 

Il reste ici à se demander : i ® si ces points étaient 
complètement inconnus aux Orientaux , et 2 ® quelles 
étaient les règles quon suivait dans la manière dont 
on les plaçait sur ou sous les lettres de falphabet. 

On pourrait croire que les Nesloriens et les Mo- 
nophysites orientaux ne faisaient aucun usage de 
cette classe de points-, et cependant, rien ne serait 
moins conforme à la vérité. Pour s en convaincre, 
il suffit de jeter un coup d œil sur les tables paléo- 
gj’aphiques jointes à cet essai; on y constatera la pré- 
sence de ces points dans les verbes et dans les noms; 
ils sont plus rares peut-être dans les manuscrits 
orientaux, mais on les y rencontre à peu près tous. 
I^es exemples que nous pourrions citer, en les ex- 
trayant d’autres sources, sont innombrables^. Le 
doute n’est donc pas possible, d’abord pour les Ja- 

* Journal asiatique , 1869, t, 473. 

* Cf. Mss. V^i^tican i 65 , 379, 38 1, 382, 1, 278, pIc. Mas. du 
Muaép Britannique 681, i 2 i 38 . 7187, 1871 5 , etc. 
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cobites orientaux, puisque Jacques de Tagritli» leur 
rçprésentaut dans les sciences grammaticales, les 
décrit au long , ainsi que nous le dirons bientôt. Il 
ne Test pas davantage pour fes Nestorienrs, quôiqye 
leurs auteurs en parlent à peine. Leurs manuscrits 
déposent clairement en faveur de notre opinion. 

Mais quelles règles suivait-on danslapposition de 
ces points? C’est ce quil faudrait examiner ici, si 
nous ne J avions déjà fait suffisamment dans un ar- 
ticle intitulé Jacques d'Édesse et les voyelles syriennes, 
qui a paru ici même^ On a pu y voir que Bar- 
Hébreus exposait la mÊme doctrine que son prédé- 
cesseur, en se servant le plus souvent des mêmes 
termes et en donnant les, mêmes exemples, de telle 
sorte que c’est à peine si, dans l’espare de six siècles, 
la science a fait un pas en avant sous ce rapport. 
Les deux grammairiens distinguaient trois espèces 
de voyelles : les voyelles hautes, basses et moyennes. 
Ils désignaient les premières par le point en haut, 
les secondes par le point en bas, les troisièmes par 
deux points, l’un en haut, f autre en bas, mais en 
les plaçant obliquement, celui d’en haut à droite, 
celui d’en bas à gauche. Citons Jacques de Tagrilh, 
le grammairien de Vécole mixte. On trouvera dans 
son exposé, comme dans un écho fidèle, les mêmes 
idées et presque les mêmes expressions que dans 
Jacques d’Edesse : «Quand les sons pleins (ou épais) 
dominent dans un mot, on place un point au dessus 


Sournal €isîariifnc , 1869, I. 471 et sui‘\ 
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dace mot. . . Est-il, au contraire, formé de voyelles 
légères, on met îe point en bas. Si ces voyelles sont 
moyennes, cest-à-dire ni pleines ni légères, et qu’il 
existe deux mots semblables par l’écriture, on pose 
doux points en fofme de freins, l’un au-dessus 
l’âutre au-dessous du mot^.» Les Jacobites orien- 
taux, qui formaient ce que nous appelons V école 
mixte, avaient donc conservé la véritable doctrine 
sur ce point; et cependant, ils avaient déjà adopté 
les voyelles d’origine nestorienne. Mais comme l’in- 
troduction de ce dernier système était récente parmi 
eux, iis n’avaient pa| encore eu le temps d’oublier 
les opinions qu’ils avaient reçues de leurs premiers 
aïeux. Chez les Nestoriens, au contraire, on ne 
trouve aucune allusion à cette classification des 
voyelles en trois catégories, qui semble primitive 
dans les langues sémitiques; et c’est une preuve que 
l’emploi séculaire de leurs voyelles leur avait fait 
perdre de vue la signification des points qu’ils appo- 
saient encore par suite de l’habitude. Une remarque 
d’Aboulfaradj, qui n’est malheureusement pas aussi 
claire qu’on pourrait le désirer, ferait croire que 


^ i 

^ Ms. cki Musée Britannique 21 454 , fol. 29 ^ 6 . | ^ 

iLvu t ^ 

A»)e I OCM ^ ^1 

jjtiiiiaq •Of.So C4^ ^qjê^ )Ak-.aul£ibSt 

»|llkp «») il» lof. y\ 
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les Nestortem ne se servaient plus, de son temps, 
des deux points nommés m'pagdono. En effet,- pn 
des cas où les Syriens d’occident employaient le 
plus fréquemment ce signe se présentait au. partît 
cipe passif présent peal des -verbes P, qu’il ^lait 
distinguer de la troisième personne singuli^ du 
prétérit peal et du participe présent actif ^ Par 

exemple. 11», tenant le miliea entre |i» et lu», 

ç’est-à-dîre n’étant ni un mot HJl-a-aT , ni un mot 
recevait le m'pagdona. Or, Bar-Hébreus fait 

à propos de ce mot cette observation : «Dans 
beaucoup d’Occidentaux imitent les Orienlaux qui 
placent deux points derrière le risch^.)y II est évi- 
dent que ces deux points n étaient pas le m'pagdono, 
mais tout simplement la voyelle r'vatsa. 

Il resterait peut-être à énumérer les points qui 
rentrent dans celte catégorie de points moyens , mais 
céla nous entraînerait trop loin. Le travail est déjà fait 
d ailleurs dans les divers manuscrits karkaphiens 

V et VI. Bar-Hébreus range enfin dans cette 
classe les points caractéristiques du risck ou dti 
dolath , et ceux au moyen desquels on indiquait quand 
avait lieu loccultation du hé dans les pronoms ooi , 
, ou dans le verbe focs. N ayant rien à ajouter à 


^ W. Wright , ApocrYphal acfs of tke aposlles , passim. 

* Martin, Jacobi episcopi Ëdessem epiitola de orthographia syr. 
1869, i/|. 

Journal asiatigae, 1869, JI, p. Sia ct'siiiv 
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ce a été dit (M’écédermncRt ^ nous passons avn 
poittts mineurs. 

$ 3. — Dbs points mineurs. 

Section i. — * Dtes poiirts-ToyoUes. 

Ces points, d'une forme en général extrêtnemenl 
grêle , étaient exclusivement propres aux Orientaux , 
et Aboulfaradj aurait pu se dispenser d’en parler» 
s’il n eût pas écrit pour tous les Arainéens, soit qu ils 
appartinssent à sa secte et parlassent son dialecte» soit 
qü’ïls eussent une langue et des croyances dîflerentés. 
Se proposant d’étre tftile à tous les peuples de la 
Syrie, ou voulant tout au moins fournir un ouvrage 
classique aux Monophysites d’Occident et (TOrient» 
il insérait dans ses grammaires» dans son lexique» 
dans son commentaire sur TÉcritare sainte, ces dé- 
tails qui constituent, à l’heure présente» presque 
tous nos renseignements sur les dialectes syriaques. 
((Les petits points servent, dit cet aulenr, noter 
les voyelles, et nous les avons fait connaître au com- 
mencement de ce volume^» loulianan Bar-Zu"bi 
développe et complète la même idée quand il écrit : 
((Les motions des petits points sont au nombre de 
dix, savoir : le cjuoaschaïa , le roakhakha,lc z'quafa, 
le p'taha, le z'iamadar, h z' lama facile (ou doQx)y le 
r'va^Uy le r'vatstty le h'vatsa, Yasaqaa » Au commen- 

^ Voir plus haut, p. 382, Sgo. 

K'tovo d'tsem'he, IV, P , sert. i,p. 239. 

a. ^ * 

^ Ms. Vatican /( 5 o, fol. h. Ci. 209, 
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cernent du K'tovo d'tsem'jjie , Âbouifaradj s’explii^ûé 
assez au long sur la matière que nous allons traiter, 
et nous parait mériter d’être cité intégralement. La 
troisième section de sa préface porte le titre suivant : 
Da nombre et de la figure des voyèlles. «J’examinerai, 
dit-il , complètement cette matière dans le quatrième 
traité de mon ouvrage consacré aux questions com- 
munes à toutes les parties du discours. Ici , cepen- 
dant, la nécessité me force d’indiquer le nombre et 
la figure des voyelles: ces voyelles, qu’on nomme 

encore et JÜLoza , sont au nombre de huit : 


z'guofo, p'tobo, r'votso long f^r'votso bref, Ifvotso long, 
i!votso bref, ‘e'tsotso long et 'e'isotso bref; exemples : 

Uj, JLi^!, 1^),'^!, ULio], 

Le Religieux (Jacques d’Edesse) romp' 


lait aussi huit voyelles, mais il retranchait le r'votso 
bref, qui est cependant nécessaire, pour introduire 
entre le lonq et le bref un ^e'tsotso moyen superflu^. Le 


J. .La^et •liJkéjs ySaV liüDâi? IsILlâdÿ 

.1^ .jLLoî \ùsLi iLLi 

^ La première voyelle de cbacnn de ces mots correspond à l’énu- 
mératioii précédente. 

* On a pu lire le passage relatif à Jacques d'Édesse dans le Jour- 
nal asiatique (1869, L 463), avec la traduction que nous en avons 
donnée. Quelques mots difüciies à déchiffrer dans le manuscrit de 
Paris , et le désaccord qui existait enti'e ce passage et celui où Bar- 
Hébreus parle plus en détail des voyelles de Jacques d'Édesse, nous 
empêchèrent alors de le comprendre parfaitement, ainsi que nous 
en faisions Taveu. On ne s’éjonnera dont* pas de trouver quelques 
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» 

^e'^otso moyen se trouve dans Jiio) , comme le bref 
» 

dans'Motiol ; mais cet Vtsotso est évidemment bref. 
Des Karkaphiens, c’est-à-dire des docteurs occiden- 
taux, ne reconnaissaient de voyelles distinctes les 
unes des autres que le z'quofo, le p'toho, et les trois 
autres formées chacune d’une couple de voyelles 
(d’une longue et de la brève correspondante) de même 
famille. Ils n’admettaient donc en tout que cinq 
voyelles : -le z'quofo, le p'toho, le r'votso, le f^'votso et 

y 

Tdtsotso, renfermées dans cette phrase : MdaJl v» 
)i^ K On a assigné , chez les Occidentaux , pour 
caractères aux voyelles les lettres grecques et quel- 
ques points; mais ces points ne sont ni suffisamment 
exacts, ni suffisamment complets, ainsi que nous le 
montrerons plus tard 2. Chez les Orientaux, au con- 
traire, les points sont parfaitement exacts ^ » 

Il est inutile de rappeler quelques-unes des con- 
clusions que nous avons déjà tirées à propos des 
points-voyelles occidentaux, que le grammairien 

modifications dans notre traduction. Depuis, en effet, toutes les dif- 
ficultés se sont aplanies : des fragments importants de la Grammaire 
de Jacques d’Édessc ont été retrouvés et publiés cette année même, 
d’après les indications que nous avons fournies en 1 869. Or, on ne 
trouve dans ces fragments aucun caractère pour l’é, tandis qu’il y en 
a trois pour Von. M. Wright, le docte éditeur de ces fragments, a re- 
levé lui même ce fait, dont Bar-Hébreus nous fournit Teiqilicalion. 
(Cf. W. Wright , Fragments oftlie sjriac Grammar of Jacoh of Edessa, 

4.) 

* Journal asiatique, 1869, I, 455 . 

* Voir ce que nous avons dit plus haut , p. 42 i-éaé. 

* K' toro préface, p. 5 . Cf. Jacques de Tagrilb, manus- 

crit 2 i 454 du Musée Britannique, fol. 28, a. 
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jaeobiu» jrange parmi les points de grandeur moyem^e. 
Son langage est clair et formel , si formel qu ou a de 
la peine à concevoir comment des erreurs aussi 
considérables ont pu subsister tant de temps sur des 
questions aussi élémentaires et aussi importantes. 
Le texte que nous venons de citer sera désormais 
un texte classique pour tous ceux qui voudront 
écrire sur les voyelles syriennes. Il n’y avait donc 
que les Orientaux (Monophysites ou Nesloriens) 
qui eussent, à l’époque de Bar-Hébreus , un système 
complet de points-voyelles; et parmi eux encore les 
grammairiens étaient loin de s’entendre. « Quelques- 
itns, dit Bar-Hébreus au même endroit à la suite du 
passage que nous avons cité p. 3^8, appelaient le 
r^voiso hng, z'iama doux; le r^votso bref, z'iama dur; 
le *e'tsotso long, ioud tdvüs'ta; le Ifvotso bref, îoud 
masaefta ou asaqm; le h'votso long, vau alits*ta; le 
Vtsotso bref, vau r^vihia. D’autres nommaient le ï la- 
ma dur et le ïoud masafla , c’est-à-dire le r^votso et le 
h'votsohvef asaqua, et ne comptaient que sept voyelles. 
D’autres encore appelaient le z'iama dur et le z'hma 
doux, c’est-à-dire les deux r^votso, r^vatsa, comme 
nous. Ceux-ci ne comptaient pareillement que sept 
voyelles; un auteur traitait de remisa le vm com- 
primé, c’est-à-dire ie ^e'tsotso long; quelques-uns, 
enfin, nonwnaient z'iama, les deux r'votse; Jfvatsa, 
les deux h'votse; ^e'maqua, le ^e'tsoiso long; asaqua, le 
^^e'tsotso bref, et réduisaient à six le nombre des 
voyelles ^ » 

* K'tovo d'tsemhe, prt^fiice , «ect, iii , p. 5. 6. 
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Le tabieaa synoptiqoe saivant, que nous avons 
extrait des œnvres d'Âboulfaradj et complété d’après 
les S’^ M e iigne i i ignts divers qu’il nous fournit, pré- 
sente une vue comparée du système vocalique occi- 
dental et oriental. 
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SYSTÈME VOCALIQUE 




Le tableau précédent ne contient pas tous les 
systèmes qui ont eu cours chez les Syriens, et nous 
ne pouvons pas épuiser à fond ce qu’il y aurait à 
dire sur ce sujet, sans sortir des bornes que nous 
impose un simple mémoire. Quelques détails de plus 
ne sauraient cependant être déplacés, el peuvent 
être utiles. 

On serait facilement tenté de croire , vu ces dis- 
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sidences entre les grammairiens orientaux, que les 
divergences entre les deux dialectes étaient peu 
profondes et quelles n existaient, pour ainsi dire, 
qu’à la surface. Quand on examine cependant la 
question de plus près, on s’aperçoit qu’il y avait une 
scission radicale, non-seulement dans les signe^T 
mais encore dans le nombre et la classification des 
voyelles. Aussi faut-il se garder de prendre trop à la 

aS 


XIX. 
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lètire quelque^ textes du K! icm ^^tseirfhe qui pa- 
faissent réduire tout le difiFérepd à üne simple 
querelle de 'signes. Bar-Hébreus eét plu» explicile et 
Jplqs 4?rai dans sa Petite Grammaire, bien qu*il dé- 
fende ses coreligionnaires d’Occident avec un peu 
trop d'esprit de parti. Il y a là, dans le texte et dans 
le commentaire marginal, de curieux passages qui 
ikiéritent d’être connus, parce qu’ils intéressent la 
philologie et l’histoire de la formation des langues 
jsémitiques. Nous allons en exhumer quelques-uns. 

«Le principal dialecte araméen, dit le primat 
jacobfte, celui d’BMesse, ne renferme que cinq voyelles 

contenues dans ce mot ^ ^ 

et il pose ceci comme une règle fondamentale, 

parce quelle empêche toute confusion Mais 

les admirables Orientaux, (ils des anciens Chai- 
déens, continue avec un peu d’irouic l’écrivain oc- 
cidental, distinguent encore d’autres voyelles, ioni 

le savant Jacques d'Édesse a fait mention ^ Ils 

ne discernent point dans leur dialecte le j/toho du 
z'quofq, et cependant ils multiplient des signes de 
voyelles qui ne diffèrent en rien dans la pronon- 
ciation » 

Dans le commentaire, encore manuscrit^, joint 
par Bar-Hébreiîs hii-même à ce passage, l’auteur, 


^ Maibeureusement, ce pusaage de Jacquea d^Ëdease ne figure 
point parmi ceux que f on a retrouvés. 

* Bertheau, Gramm, liug. syr. i8ü3, p. 3,4. 

* Ce va paraître dan» îe lon)e H de^ OEavrei, (fram- 

maticaUs A» Bm'-Héhreuê. 
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après un court éiposé historique d^jà publié dabs 
ce rebüeil*, continue en ces termes : «Il est évi- 
,dent, et cela pour bien des raisons, que te ianga^ 
(aratnéen) le plus correct et' proprement appelé 
syrien est celui qui a été usité éti Syrie depuis le 
commencement jusqui nos jours* C’est d’abord 
l’Écriture sainte qui nous Fapprehd, parce qu’elle 
l’appelle, comme nous le faisons dans l’usage ordi^ 
naire de la vie, tantôt syrien et tantôt mésopotami^ue. 
Et maintenant, qui ne sait où est la Syrie, où est la 
Mésopotamie et quelle est la langue qu’on y parle? 
Une seconde raison à Ikire valoir est la distinction 
fMitrc les voyelles qui a seule lieu dans le dialecte 
occidental. Tous les sons s’y trouvent, en effet, 
classés à l’imitation de ce qui a heu dans la nature, 
où l’on voit le port et la taille caractériser les hommes 
et lés femmes, les grands et les petits, les savants et 
les ignorants. Chez les Orientaux, au contraire, 
quand on a fait de longues études, quand on s’est 
familiarisé avec la clef de la vocalisation, on ne 
j>eut pas encore lire les livres saints sans toihber 
dans des erreurs. Néanmoins, les Orientaux savent, 
dans leurs histoires frivoles et dans leur langue pro- 
fane, reconnaître le caractère qu’il faut marquer du 
p'ioiLO ou du z'qaofo, sans se soumettre à toute celte 
fatigue. Enfin, une dernière raison nous est fournie 
par la comparaison de l’alphabet oriental et de fJ- 
phabei occidental ; Ccor qui peut ne pas reconnaîtrai 


Journal as la tiifue , 1869, II, 349. 
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qae ce deraier'^st plus beau, laatre ayant conservé 
une apparence de rudesse antique? 11 est clair par 
lûules raisons, conclue-t-il, que le dialecte oc- 
cidental, cest-^-dire* celui que parlent les habitants 
d'ÉdessG, de Mélitine, de Mardin et des cités envi- 
ronnantes, est, à proprement parler, le syriaque. 
C’est à ce dialecte qu’il faut s’attacher. Ce sont ses 
règles qu’il faut suivre, h l’exclusion de celles de 
tous les autres i. » 

Jacques d’Édesse tenait déjà de son temps un 
pareil langage et il faut avouer, même en faisant 
une large part à la partialité naturelle qui inspirait 
ces paroles à ces deux écrivains, que l’opinion et 
les raisons de Bar-Hébreus ne sont pas dénuées de 
valeur; car les nombreux systèmes vocaliques des 
Orientaux, donnant lieu à de nombreuses confu- 
sions, méritaient de susciter de sévères critiques. 
Comme ils n’admettaient pas le même nombre de 

* Grammaire , commentaire marginal, cod. (Sas. F. IV, 7, fol. 4 , 
b . Ms. 167 de Paris, fol. 35 1 , a. Abouifaradj ou quelqu uq de ses lec- 
teurs a ajouté en carschuni : «Le vrai syriaque est celui d’Édesse, de 
Mélitine et de Mardin. C’est ceiui-là qu’il faut étudier. Quant au dia- 
lecte oriental, c’est-à-dire relui qui est né à Nisibe et qui porte le 
nom de nestorien ou de chaldéen , U ne faut en tenir aucun compte. » 

Voir tome II des Œuvres grammaticales de Bar-Héhreus , p. 6, et 
toble paiéographique. 

* W. Wrïghit’fingmenfs 0/ the syriac Graminar of Jacob of Edessa, 
I, 3 , 3. 


^ xi , 
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signes, il arrivait qu’un seul de ces signes repré* 
sentait quelquefois des sons parfaitement distincts 
entre eux et bien distingués dans la Syrie occide% 
taie. Cesl pourquoi, quand on ouvre un manuscrit 
appartenant à l’école nestorienne ou à l’école mixte, 
il faut commencer par prendre une connaissance 
générale du système de ponetuation quiy est adopté, 
avant de se prononcer sur la valeur de tel signe en 
particulier. Citons quelques exemples : Jacques de 
Tagrith, le grammairien le plus remarquable et 
même actuellement le seul connu de l’école mixte, 
n’admettait que six voyelles, et en marquait une 
d’une façon toute particulière. Il employait les signes 

suivants : ^ = a; jïl -= o, â; î; ô = cr; o « û; 

é, î. «Et pour le r'vaisa, dit-il, nous plaçons 
deux points en ligne perpendiculaire au-dessous de 

la lettre Pour le h'vatsa, nous mettons un 

point au-dessous du îoud^,» On devrait conclure, 
semble-t-il, d’après les paroles de cet auteur, qu’il 
n admettait point d’ï, et dans les manuscrits qui 
sortaient de son école, le caractère — équivalait 
aux trois suivants du système à huit voyelles — 
U ~ - ê, e. On entrevoit d’avance les nom- 
breuses erreurs qui devaient résulter d’une théorie 
aussi compliquée dans ses éléments et aussi dépour- 
vue de cohésion dans ses parties; car un seul point 
mal formé, omis ou incliné du côté où il n’aura^it 
point fallu, suffisait pour amener de grandes con 

* Ms. du Mnsee Britanniqup fol. 4, a, b. 
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Ainsi, ie manuscrit i5 de Paris, qui est 
Cendant ni) des plus soignés qu’on puisse voir, 
nous iburuH dans le même feuillet, go, a, les 

* *r\ 

exemples suivants où — = ï, ï, ê .• 3* ligne, jisol , 
içtWUMk,; 4’ ligne, )i^l; i3* et >4' ligne, )v»o , 

tr\ 

1 6 ^ ligne, . Quand il faut représenter le son e, 
le manuscrit èmploie signe — ; mais ce qui est 
extrêmement curieux, cesl que ce même caractère 
sert aussi à désigner le son î dans les verbes finis- 

•r T ^ 

sant en comme > ‘-^1» , etc. 

(voir ibii, ligne i5). Ces deux points sont, en gé- 
néral, beaucoup plus gros que les autres ^ 

Nous croyons devoir publier ici le texte de 
Jacques de Tagrilh, parce qui! confirme, de la 
manière la moins équivoque, plusieurs des idées ou 
des .théories que nous avons avancées précédem- 
menl. Voici comment s’exprime ce grammairien 
de 1 ecole mixte : « Demande (quatrième. Combien y 
a t-il de mesures et de motions (de voyelles) dans 
les noms et les verbes de la langue syriaque ? 

Ki Réponse. 11 y en a six, qui s’appellent ainsi : 
ïcjuafay valsa y p'tajjia, h' valsa y ^e'tsatsüy ^e'maqaa .. . 
Toutes les fois qu’une lettre ne reçoit pas une de ces 
six motions, elle est dite quiescente. Il est bon de sa- 
voir encore que V^e'tsatsa et IVmaç«a accomp«^gllcnt 

' Voir Table ptdéoÿraphique. Ms. loi rie Pans, fol îl,/», 1. «. 

/i, 7, 28, 6, c), etc. 
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le ma, et le ii'vatsa le mud. Oo trouve les six motions 
réunies dans cette expression : 

Pour marquer ces mesures, par exemple le 

z'^aa/a, on met deux points perpendiculairement 
au-dessus de la lettre qui doit en être affectée ; pour 
le r'vatsa, les points sont au-dessous en ligne verti- 
cale; pour le p'tafui ou le poagada, un point est au- 
dessus et Tautre au-dessous; le ÿ'mtea est carac- 
térisé par un point sous le ïoud, le 'e'tsatsa par un 
point sur le roa , et re'maqua par un point sous le 
vaa. » 

On voit que les Mouophysites orientaux faisaient 
déjà usage des points nestoriens, et par la manière 
dont ils indiquent la position quiU leur donnaient, 
on est amené à penser que, déjà dès cctle époque 
(xni* siècle), ils avaient adopté la coutume nesto- 
rienne d’érrire horizontalement. Continuons i a Les 
Occidentaux, ajoute Jacques de Tagrith, ponctuent 
leurs livres avec des voyelles grecques, «au lieu de 
« se servir des points dont nous venons de parler. 
«Nous aussi, nous employons quelquefois le même 
« système , » et voici en quoi consistent ces carac- 
tères, que nous plaçons au-dessus des mots, afin 
quils soient mieux en évidence. |oC^ reçoit deux 
voyelles : le premier olaf prend au-dessus la lettre 
grecque alpha, pendant que le lomad et le hé pren- 
nent lomicro?i. De meme, on place sur le premïiy 

T» 

olaf de jLf .y A f la lettre grecque epsilon, tandis que 
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sur celui de on met iVto, et sur celui de 

ïapsüon ^ )) 

On le voit, au commencement du xiu* siècle, 
les Jacobites orientaux avaient seds adopté le sys- 
tème de points-voyelles , primitivement propre aux 
Nestoriens. Chez eux, la fusion des deux traditions 
grammaticales était déjà accomplie, et cela nous 
explique un fait paléographique curieux qui a sou- 
vent embarrassé jusqu’ici les syrologues. En effet, 
à coté des manuscrits qui portent des caractères évi- 
dents d’une origine orienjale ou occidentale, on en 
rencontre d’autres qui tiennent des deux, le carac- 
tère est occidental , et la ponctuation, c’est-à-dire les 
points proprement dits, les signes diacritiques, etc. 
se rattache à l’Orient, Jacques de Tagrilh et l’école 


^ Manuscrit du Musée Britannique 2 1454, foi. 4,a>t.Cf. fol. 2 8,fl. 

•ILmoq- Ai|f ^^1 Jâoa 

P » 4 1 ^ ^ 1 ^ 


« IA. h tiùJ •• ULjs . 1 /^ 

IJM I < 4 .^ «>•'■ ■■ llcAto 

ya.... b >oo •^ ^A s 

IjZ'm • • . yomloi J ^ il )}e»,d 

^ )LdoJ X^jjl .lîii 

Ij^eoLf I )lUl 

iJUdoiJ •JlotJ ^ 

JL 1jUP0.J I «oteiCi ^ 
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mixte qu’il représente nous révèlent la cause de 
cetle union disparate et étrange, en nous montrant 
là-dedans des manuscrits copiés par des Jacobites 
orientaux, parce que les Nestoriens n’ont jamais 
adopté les voyelles occidentales. Toutes les vérités 
se tiennent, s’enchaînent et s'éclairent mutuelle- 
ment, dit- on, et nous en voyons ici un frappant 
exemple, car la géographie et l’histoire de l'Asie 
centrale nous aident à comprendre des phénomènes 
linguistiques singuliers , en nous révélant comment 
les'Monopbysites, transplantés au delà du Tigre par 
Ghosroès, furent conduits, par la nature même des 
choses et par la force des événements, à adopter 
des habitudes et des opinions qui leur étaient d’abord 
étrangères, sinon antipathiques. 


.eo |lx»i I IjjX ^ 

Uôlt^ I .00 ^ yuBlfeae; Iveu 1 ILaîox. 

.^£^1 ^ 

4 * I Ê • T 4 ^ Tl r • y* i* ^ î 

ILoLh JbajLtfj 001 moioA«| « ^ i 

wM iîsJf ) yÀb, 

llolf la:^ 0^ yui ^ ]Ua> 

Jpuâ JiS« - fi» o| pJô t tmo ^0^ 

ç*î 1^1 lî*î "liol} lloll -i^da^ 

iZA 

Et Toi. 28 , a . » x« «4 ) lixIoJ * 
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Section ii. . — Des voyelles longues et brèves. 

On sest demandé si les Syriens distinguaient 
réellement les longues des brèves, et plusieurs opi- 
lûons ont eu cours là-dessus. Jacques de Tagrith, 
on vient de le voir, ne semble pas s’en douter-, il 
est vrai que son témoignage n’a pas ici autant de 
force que celui d’un autre auteur, parce qu’on peut 
considérer son opinion comme une de celles que 
l’école mixte avait empruntées aux Occidentaux. Ges 
derniers, en effet, suivant ce que nous apprend 
Bar-Hébreus, ne connaissaient point la distinction 
des voyelles en longues et en brèves, au moins dès 
le principe. Ainsi lesl^rkaphiens, auxquels on doit, 
suivant toute probabilité, attribuer l’iutroduction 
des lettres grecques, comme signes graphiques , dans 
l’alphabet syrien , ne voulaient pas admettre plus de 
cinq voyelles'. Après eux, Jacques d’Edesse, que 
nous avons considéré un moment comme leur chef, 
mais que nous serions plus porté à regarder main- 
tenant comme un de leurs plus remarquables dis- 
ciples ^ chercha à établir une certaine classification 
du genre de celle dont nous parlons^-, il ne réussit 
pas à la faire accepter, comme le témoignent les 
codes de la Mussore Ijxirlfaphienne , composes depuis^, 

* Voir plus haut, p. -^29. 

^ Jom'nalasiatujue t 1869 , « ^*7 

Voir plus haut, p. 428. 

‘ Les Karkaphieas semblent avoir vu une clifFérence entre n et 
OÏ7; mais il est impoasible de découvrir laquelle. (Cf. Wiseraau, Uorm 
syriacu ' ,1828,1,195,193.) 
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et, plus expressénicnt encore, le célèbre Bar-Qé- 
bretis. On a entendu plus haut ce grammairien 
s’appuyer sur l'existence des cinq voyelles admises 
par les JÇarl^pbiens, comme sur une des preuves 
les plus solides en faveur de la supériorité du dia- 
lecte occidental. Il faut bien dire cependant, pour 
ne manquer en rien à la vérité, que, dans le K't9t>o 
d'tsem'l^, il est moins tranchant que dam^ la gram- 
maire en vers. Si l’on met de côté son témoignage 
pour se former une opinion d’après les faits qu’il 
signale, on croit bien retrouver quelques vestiges 
d’une distinction ancienne; mais ce sont des traces 
trop effacées pour nous conduire à une conclusion 
certaine 

Chez les Orientaux, au contraire , et en particulier 
chez les Nestoriens, la division des voyelles en 
longues et en brèves semble être un fait ancien et 
primitif, un fait qui est confirmé par une série 
d’autres faits auxquels il sert de base ou de principe. 
Ainsi la plupart des auteurs nestoriens admettent 
huit voyelles , et notent avec soin la différence qui 
sépare chaque longue de sa brève, sous le rapport 
du signe et de la prononciation. De leurs ouvrages, 
cette classification a passé peu à |>eu chez les autours 
occidentaux , par exemple dans les écrits d’Aboul- 
faradj ; car l’illustre primat, que nous avons entendu 


^ Voii pins loin ,p. Vi 5 , note a. M. l)erenlx)urg a émis sur ce 
(juelqiies ronhidérations éindites sur ia manière dont les grammai'* 
riens juifs envisagent cctlc question de grammaire et d'autres ( Jour- 
nal asiatique , 1870, i, .Ti 3 ). 
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plus haut critiquer amèrement Je système vocalique 
des Orientaux, consacre néanmoins de longues pages 
de son K'tovo dftsem'he à exposer quelles sont les 
voyelles longues et quelles sont les voyelles brèves, 
lî est vrai que cette doctrine semble lui être étran- 
gère, et il observe expressément, en plusieurs en- 
droits, quon ne peut distinguer ces deux espèces 
de sons que par la tradition et la conversation. Tel 
est, dit-il, principalement le cas du o et du o . Re- 
venons aux Nestoriens. 

Un des faits qui démontrent le mieux fexistence 
des voyelles brèves et des voyelles longues dans 
leur dialecte est celui du redoublement. Tandis que 
les Syriens dOccident avaient perdu tout autre re- 
doublement que Yeaphoniqmf les Orientaux, au con- 
traire, avaient conservé soigneusement le redouble- 
ment étymologique, redoublement qui se rattache 
de près à la théorie des longues et des brèves. Bar- 
Hébreus saisit ce rapport , mais ne le comprend pas : 
<( Lorsque nous voulons prononcer le z^quofo, dit ce 
grammairien , nous poussons le souffle vers la partie 
supérieure du palais, en serrant un peu les lèvres. 
Quand nous articulons le p'toho, nous poussons le 
souffle vers le bas de la mâchoire inférieure, en 
ouvrant la bouche, contrairement à ce que font les 
Orientaux. Eux, en effet, articulent si fortement la 
lettre précédée du p'folio qu'elle paraît être double. 
Quant à celle que précède le z^quofo , ils la prononcent 

simplement et telle quelle est.* Ainsi, dans JLlâo , 
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dont le mim a le p'tohto, on entend deux : le 

prenaier est quiescent et le second est marqué du 

r'votso. Dans JL^, où le mim a pour voyelle le 
^ 

z'quofo , on ne perçoit qu un seul avec le r^votso 
pour voyelle. Mais nest-ii pas évident, ajoute le 
primat jacobite, que les Orientaux doivent renon- 
cer à ce redoublement (caractéristique de l’â), lors- 
que la lettre suivante est quiescente » 

Les Orientaux, et spécialement les Nesloriens, 
avaient donc deux voyelles a, lune longue â; Taulre 
brève d. Le caractère ~ représentait la première 
et le signe -f- la seconde, tandis que chez les Occi- 
dentaux — équivalait à lo^. La théorie des longues 
et des brèves était tellement oubliée en Occident 
que Bar-Hébreus reproche aux Nestoriens d’avoir 
recouru tout exprès au redoublement pour distin- 
guer l’â de la. G est là une accusation qui montre 
Jusqu’à quel point étaient confuses les idées qu’il 
avait de ces deux choses, le redoublement et la 
longueur ou la brièveté des voyelles. 

Le redoublement étymologique avait lieu dans 

^ K'tovo d'tsem'he, IV, P., ch. iv, p. 238. 

^ Il y a cependant, chez le grammairien jacobite , certaines ma- 
nières de parler d’après lesquelles on pourrait conclure que la dis- 
tinction entre l’â et l’d ne s’était pas totalement perdue en Occident, 
Ainsi, à propos du verhe , il observe que le premier lotnad 

est marqué de ce p'toho que les Orientaux nomment z'quofo, Ov peut 
conclure, ce semble, de cette expression , que Bar-Hébreus né^n 
sidérait point dans ce cas-ci le p'toho comme le p'toho ordinaire; mais 
c’est là un indice bien léger, quand il s’agit d'admettre que les Sy- 
riens distinguaient réeltemenl l’â de l’â. 
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\û (orme p(Cel, à l’actif comme au passif, et dans 
beaucoup d’autres mots après le j/iojio, probabie- 
ineot dans les dérivés de la forme que nous venons 
de nommer; et c’est là, sans doute, ce qui a donné 
occasion à Bar-Hébreus de signaler des exceptions. 
«Le redoublement n’a point toujours lieu, dît-il, 
après toute lettre marquée du p'toh^û. Ainsi, dans tes 

P ^ P ^ ^ P ^ 

mois les Orientaux ne re- 

p 

doublent poînl le lomad, le beith et lé dolath. Ils 
agissent de mèitie dans les noms et dans les verbes 
où la lettre à redoubler esf le meh » 

Que faut-il penser des gutturales? Pouvait-on les 
redoubler? On ne peut, semble-t-il , élever un doute 
en présence du témoignage d’Aboulfaradj. Le b^ith 
au moins se redoublait, car le langage du gram- 


* Il y a un êiëclc qu’il est admis ên Kurope de traduire ce mot 

.par sur l’autorité d’A^seuiani (Assemaui, BihL orientalis, IIJ, 

part. Il, p. 372); mais celle transcription ne paraît point fondée. 
Le priinal'jacobile nous apprend, entrois endroits de sa Grammaire, 
que ce mol fait excquion à la règle générale admise cheï le» Nestô- 
riens.. . . «Cliet eux, nous dit-il en e£ret, le mot se prononce 
sans redoublement du , quoique l’ola/' précédent ait pour voyelle 
le ptoho {K'tovo d'tsem'he. Il , P., ch. vi, seci. vi , p. i 32 ). Ajoutons, 
du reste, que le passage de la Bibliothèque orientale, auquel on ren- 
voyait toujours jusqu’ici , contient plusieurs graves erreurs La méprise 
de l’illustre Maronité paraît même être complète ; car, toujours d’après 
le témoignage d’Aboulfaradj , ce seraient les Jacobites et les Maro- 
nites qui îttiraicnl une façon particulière de prononcer le nom de 
Dieu. ( Voir plus haut, p. 375.) 

* KUot^ùctbem'ke, IV, P. , ch. iv, sect. i , p. 229. Un peu plus loin , 
Par-Hébrons nous apprendra cependant qUe le risch se redoublait 
quelquefois 
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mairien est formel. Quant aux autres gutturales, 
on doit croire qu’elles suivaient quelquefois les lois 
générales. 

Il faudrait peut-être déterminer les cas où les 
Orientaux eniployaient le et le — ; mais , comme 
les auteurs indigènes gardent le silence là-^dessus, il 
devient difficile de formider une loi* Un reproche 
qui échappe à Bar-Hébreus nous amène à penser 
qu’ils suivaient la règle commune en plaçant la voyelle 
— surtout dans les syllabes ouvertes et la voyelle 
dans les syllabes fermées; le grammairien blâme, 
on effet, les Orientaux de ce qu’ils plaçaient «le 
z'quofo sur toute lettre précédant le vaa faisant l’of- 
fice de consonne,)) excepté dans les quatre mots : 

JLojiI , )LVoi , lîof , jLfo^ ^ C’csl pour cela qu’on 

I • • *1 9 * î ^ 

lit partout : , oi» S . a ., v> , , o)L«* , 

A ^ 

, etc. Cette observation n’est peut-être pas 
absolument juste, et il vaudrait mieux considérer le 
vau comme une simple lettre de prolongation : les 
analogies grammaticales existant dans les dialectes 
sémitiques et dans le dialecte ararnéen appuient 
cette manière de voir. Bar-Hébreus lui-même la 
suggère , quand il nous dit que les Nesioriens lisaient 
les quatre exceptions citées plus haut absolument 

^ K'tovo d'tsevihe, IV, P. , rh. v, p. 229 . 11 faudrait peut-être ajou- 
ter deux autres expressions à celles que mentionne Bar-Hébreus, car 
le manuscrit i2i38 du Mu?ée Britannique, traitant desj^âiMet 
de la manière do U elles s’agglutinent les unes aux autres , ponctue 
ainsi les mots suivants, fdl. 3o8, * 9 ^, I».,, 
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comme si c^îs mots eussent été écrits avec le z'^aofo 
«SHT la première radicale. L’orthographe primitive, 
respectée après la transformation du son, attesterait 
donc, dans le dialecte oriental , une tendance à faire 
du V0n une simple lettre de prolongation 

Bar-Hébreus nous apprend enfin une particula- 
r«té fort curieuse qui éclaire et confirme les théories 
que nous venons d’émettre. « Dans les verbes bisyl- 
labiques , dft-il , dont la première voyelle est le p'to^o 
et dont la seconde radicale est risch ou ‘aïn, comme 

dans yWÀ , o;.e, ^ «les Orientaux lisent la 

«première lettre comme si elle avait le z'qaofo, et 
«ne redoublent point la^ seconde suivant leur habi- 

«tude^» Ainsi, dans jbosod r’^-> «dtJO , 

P P ^ ^ 

Iboaaî^ •*«-»■, où les premières i*adi- 

cales ont chez nous le p'to^o, ils les lisent comme 
dans Moto-asa:» wV-d , <dLoJ(sjw; 

X 'T' ^ 

|««.^ubd| , JLd^jsi. JL^i , où elles sont affectées du 
z'qaofo. Iis agissent de même dans les autres conju- 

P y, P 

gaisons, par exemple^ ai) » 

P P ^ 

, cest'à>dire 

/ qs q\ qs 

qu ils ne redoublent ni le , ni le jLsh», . Cepen- 
daiit, pour le verbe « il y ^ trois cas où le 

^ K'tovo d!uem!yj^ ioc. cit, 

* Ihid. II, P-, ch. VI , sert, iv, p. iSa. 
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SC redouble, et pas davantage;' ces trois cas sont : 

bïi liLi . Ailleurs, par -exemple dariS» 
Jiî|A.a et aux autres personnes du verbe, ils notent 
le ànz'quofo, comme le , le dCLD , le MÊk^i 

iie ^ n Lest, croyons-nous, un 

des faits les plus dignes de remarque du dialecte 
nestorien, un fait où l’on retrouve un souvenir vi- 
vant de ce qui avait lieu autrefois dans les idiomes 
sémitiques, et eu particulier dans la langue hé- 
braïque. On pourrait /orrnuler la loi qui le régit 
dans les termes suivants : «Toute syllabe ouverte a 
une voyelle longue et toute syllabe fermée une 
voyelle brève.» Lorsque, pour une cause ou pour 
une autre, une syllabe devient ouverte,, de fermée 
qu’elle était, sa voyelle éproiivi' un changement 
analogue en s’allongeant. 

Tel est précisément le sens de la remarque faite 
par le grammairien jacobite; mais on voit qü’il ne 
peut dégager la formule des faits où elle s’incarne. 
Il signale le phénomène linguistique, sans pouvoir 
on donner la raison; il ne connaît que l’application; 
il ignore la théorie, et nous montre, par suite, que, 
de son temps, les Syriens occidentaux avaient perdu 
l’intelligence de la distinction entre les longues et 
les brèves. On peut conclure, en outre, du langage 
de Bar-Hébreus que les Nestoriens connaissaient lÿ 

‘ k'tovo d'tsem'he, II, P., cli. vi, setl. VI, p. i 32 . 

a 9 


u\. 
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son O ol qu’ils remployaient quelquefois au Ifeii de 
4|eiui de la. On retrouve, du reste, la même habi- 
tude chez leurs descendants d’ürmiah^ 

Le redoublement avait lieu encore en Orient 
après le r'votso long, tandis qu après le r'voiso bref 
on prononçait la lettre simplement^. Bar-Hébreus 
critique cette manière d’agir en divers endroits de 
“Sa grande et de sa petite grammaire. Dans le com- 
mentaire qu’il a joint à cette dernière, il résume 
sa pensée tout entière en quelques mots et pro- 
pose, pour réfuter iesOrientaux, les raisons suivantes^ 
qui, à ses yeux, condamnent leur manière de voir : 
le redoublement est d’abord , assure-l-il , un emprunt 
fait aux Arabes, car les Syriens ne recourent au 
redoublement que dans un petit nombre de mots. 


^ Nôldelte, Giammaùk der ueiisyrischen Sprache, p. 7 , 8 . 

* n Pour prononcer le rvolso long, dit Aboiillaradj , nous inclinons 
le souffle sur les côtés du palais en élargissant la bouche. Nous en 
faisons autant pour prononcer le r'votso bref, mais en rétrécissant 
ta bouche. Les Orientaux redoublent la lettre qui suit le r'votso long, 
nommé par eux zlama pachiqiia, comme ils le font après le p'toko. 
Après le r'votso bref, appelé par eux z'iama quack'ïa, ils prononcent 
la lettre toute seule. Ainsi, ils articulent le comme s'il 

y en avait deux , tandis qu'ils profèrent un seul dans Ici 

encore, toutes les fois que la lettre accompagnant ces voyelles est 
quiescente, ils la prononcent telle quelle est. Ainsi, ils ne difl'éren- 
cient en aucune manière le âoo ayant le z'iama pachiqua dans 
du tdaJD ayant le z'iama (juasch'ia dans'^ucuk.. Ils ne distinguent pas 
davantage en parlant le de du , sans men- 

tionner beaucoupxd'autrcs choses du même genre. Ches nous, il 
n’en est pas ainsi.» (K^tovo J'tsemhe ch.iv, sect. ir,p. ?3i.) 
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D’ailleurs, comment les Orientaux et les Nestoricns 
peuvent-ils distinguer certains mots semblables, 

comme et et Cela leur est 

impossible, puisqu’ils ne peuvent redoubler la se- 
conde radicale, et que les voyelles dans ce cas se 
trouvent être les mêmes ^ Ne semblerait-il pas, en- 
fin, que, si quelque lettre devait souffrir quelque 
modification à cause du p^toho (ou du z'iama pachi^- 
(fua), ce devrait être avant tout celle qui porte ces 
voyelles? Et cependant cela n est pas. Les Orientaux 
ont donc eu grand tort d’introduire le redoublepaent 
dans leur dialecte. ^ 

S’il fallait apprécier la valeur des deux opinions 
mises ici en présence l’une de l’autre, nous n’hési- 
terions pas à nous prononcer on faveur des Orien- 
taux, dont le dialecte semble s^’harnioniser beaucoup 
mieux avec l’ancienne langue chaldaique et avec 
les autres dialectes sémitiques. Aboulfaradj expose 
bien les faits, signale les nuances de langage, les 
délicatesses de prononciation avec une rare finesse; 
mais, quand il porte un jugement, on voit qu’il se 
laisse entraîner par Famour de sa secte et par le 
désir d’exaller sa langue maternelle. Son éducation 
l’égare; son cœur l’empêche de bien voir; il devient 
partial et injuste. Bar-Hébreus parle aussi des voyelles 
i, î, ü, ûf mais nous ne pouvons le suivre dans ces 
détails. Avant de finir cette première partie, disf»n« 
encore un mot des dipbthongues. 


29 


Voir ptns haut , p. 4 '16, note 2 . 
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Seétion iii, — Des diphlliongues. 

On a |)eiidant longtemps révoqué en doute lexis- 
ienoe des diphthongues dans la langue syro-chal- 
daïque; mais aujourd’hui on ne peut plus contester 
qu’elle nait connu trois sons doubles, provenant 
ohacun de la combinaison de deux voyelles : Tun de 
la réunion de la voyelle a et ou., l’autre de celle des, 
voyelles e ei oa, le dernier enfin de la fusion des 
sons ou ot i en un seul. Le fait est certain pour les 
Occidentaux, et l’on sait,même quils essayèrent de 
les exprimer par des caractères spéciaux formés aussi 
par le rapprochement des signes indiquant les deux 
voyelles qui composaient la diphthongue. Voilà ce 
que nous révèle l’examen des manuscrits de l’école 
karkaphienne ^ Quant aux diphthongues ai, oî, ei, 
on ne voit point qu’on ait jamais tenté de les expri- 
mer graphiquement autrement que par le caractère 
a, O, (?, suivi du ïoud. 

Mais que faut-il penser des Orientaux et des Chal- 
déo-Nestoriens en particulier? Adrnettaient-ils ou 
n’admeltaient-ils pas des diphthongues? 

Commençons d’abord par ce qui est certain, et 
constatons qu’on ne trouve chez eux aucun caractère 
propre à exprimer des sons doubles; car les huit, 
les sept ou les six voyelles ne sont destinées qu’à 
traduire des sons simples. Quant au fait lui-même, 
il nous semble difficile de ne pas admettre que les 

' Wiseman, Htrrœ syriaeœ, igi-iQS. W. Wright, Catalogue of 
syriac mss. etc. I, p. 1081 15. 
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Orientaux, tout au moins les Jacobites, ont connu 
des sons doubles, en se bornant à les exprimer par 
le caractère de la voyelle et de la semi-voyelle qui 
entraient dans leur composition. Il faut cependant 
faire une restriction pour la diphthongue aa ou aoa. 
Cette diphthongue parait s être à peu près conaplé- 
tcuient perdue dans le dialecte oriental, en se fon* 
dant avec le son 6 résultant de la contraction des 
voyelles a et oa, et cest ainsi qu’on explique fort 
naturellement comment le signe — a été adopté 
chez les Occidentaux pour rendre la voyelle o. Chez 
les Orientaux, le z'qacfo — se place sur toutes les 
lettres qui précèdent le vau, à l’exception d’un petit 
nombre de mots ^ Il est vrai, car il faut bien le 
ài\e pour ne pas avoir l’air d’esquiver la difficulté, 
que les Orientaux prononcent aujourd’hui le z'cjaofo 
presque comme un à; mais on peut se demander 
si, dans ce cas, ce son est réellement le son primi- 
tif, s’il n’y a pas eu, au contraire, déviation et^ trans- 
formation. On ne doit pas oublier, en effet, trois 
circonstances qui rendent ce doute légitime : i® que 
les points-voyelles sont d’origine nestorienne et qu’ils 
ont été empruntés au dialecte oriental, d’abord par 
les Monophysites établis sur les bords du Tigre, 
ensuite par les Syriens d’Occident; ot® que, d’après 
le témoignage de Bar-Hébreus, les Orientaux em- 
ployaient quelquefois le son ô; 3® que les Née -Sy- 
riens possèdent encore aujourd’hui un son qui Â 


* Voir plu» haut, p. 4 A 7 . 
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approche. Ces trois faits semblent autoriser notre 
doute au sujet de la prononciation primitive de la 
voyeMeî car on ne concevrait point que les Syriens, 
en recevant les points-voyelles, eussent affecté au 
son O on signe qui traduisait le son â. 

On n^éclaircira peut-être jamais ces hypothèses ; 
mais il est utile de leslsoulever et de réagir contre 
des erreurs invétérées, parce quon peut ainsi at- 
teindre quelquefois au vrai. La vérité n existe dans 
les intelligences et dans les faits qu à félat de tron- 
çons; et ces tronçons, il faut les rapprocher tous 
ensemble avant d’arriver à la reconstituer tout 
entière. 

DEUXIÈME PARTIE. 

DE LA GRAMMAIRE. 

Pooir nous faire une idée complète des princi- 
paux caractères des deux grands dialectes araméens, 
après avoir exposé tout ce qui regarde la phoné- 
tique, il nous reste à signaler certains procédés 
particuliers aux Orientaux et aux Occidentaux dans 
la grammaire. Tels sont le but et l’objet de cette 
seconde partie; elle sera courte, et on y remarquera 
encore que presque toutes les divergences se ra- 
mènent è une (juestion d'orthographe ou de pronon- 
ciation. Supposant donc connues les règles qui gou- 
vernent la langue syriaque, nous nous bornerons à 
noter rapidement les divers points où les deux tra- 
ditions, la tradition orientale et la tradition occi- 
dentale, s écartaient l’une de l’autre. Nous renverrons 
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méttie à Ja troisième partie plusieurs remarque® 
relatives à certains mots , parce qu’elles sont moins 
du domaine de la grammaire que de la lexico- 
graphie. 


CHAPITRE PREMIER 

DU NO^^. 

Dans le nom , la seule divergence un peu impor- 
tante dont Bar-Hébreus fasse mention, et dont les 
manuscrits confirment Texisfence, est relative aux 
suffixes singuliers de la^première personne, dans les 

mots qui se terminent par JLf , comme JU ai L , 

y 

etc. (( Voici ce qui avait lieu dans ce 

cas : et . . faisaient Mb.^.. v i , 

avec h'votso sur la seconde lettre. Il en était de 

* P- ^ 

meme de , etc. (chez 

les Occidentaux). Quant aux Orientaux, ils ne met- 
taient point de h'votso sur la seconde lettre. Ainsi, 

'T' * * 

dans ,1a seconde lettre du dernier 

mot était quiescente chez eux, comme dans . 

Il est évident, toutefois, que ces deux expressions 
ne sont pas à comparer, puisque dans il y a 

deux fou, tandis que n en a qu’un seul. C’est 

P \P P 

en effet à Iwao , et non pas à jL;4o, que se joint le 

^ # 

pronom "de la première personne. Les Orientaux 

9 

observent la même règle dans ces exemples : 
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*, J^>>a*A| iao^, i^detLI 

etc.» Le grammairien jacobite, au- 
quel nous empruntons les paroles qui précèdent, 
formule, à celte occasion, une loi générale relative- 
ment aux deux semi-voyelles olaf et ïoiid, «Dans 
tous cas mots, dît-il, la règle demanderait quon 
donnât au premier ïoud la voyelle, en laissant quies- 
cente la lettre antécédente; mais comme le îoud est 
faible et porté à la quiescence, il ne s’articule point. 
Les Occidentaux le conservent toutefois dans l’écri- 
ture en transportant sa'voycile à la consonne de 
devant. Chez les Orientaux, au contraire, on ne 
donne point de h'votso à cette consonne; on n’arti- 
cule point le îoud, on le fait même totalement dis- 
paraître^.» Bar-Hébreus, cherchant à expliquer 
ailleurs la cause de cette divergence, attribue la 
prononciation des Occidentaux au besoin qu’ils 
éprouvaient de distinguer quelques mots sembla- 

y 

bics, par exemple cl mais la raison 

est plus profonde et réside tout entière dans la 
diversité des deux thèmes auxquels vient s’ajouter 
le suffixe. Cependant c’était là une opinion assez 
généralement reçue, car nous la trouvons dans 
les œuvres du grammairien de l’érole mixte, dans 
Jacques do Tagrith 

^ Les ms. lo, fol. 8 , a, et loi, fol. 7 , a portent en effet la leçon 
orientale ou nestorieime. # 

* A'/oi’o d'tsem'he > I , P., cb. ai , sert iii , p. 54 . Cf. Amira , Gramm. 
vhüldaïca, 1. II, prT 92 , igS. Hoffmann, Gramm, sjr. iSg. 

’’ Bar-Hébreus , Petite Grammaire en vers, ms. rlo Paris 167 , fol 36 ? 
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Puisque nous parlons des suffixes, et que nous 

avons signalé comme faisant une exception, 
nous devons mentionner ici une des particularités 
du dialecte des Libaniotes. Bar-Hébreus nous ap- 
prend, au même endroit, que lesjiabitanls du Liban 
traitaient le ioüd de comme une lettre ordi- 
naire. ils écrivaient donc , 

^ P '^p P P . .... 

pour et, en agissant ainsi, ils 

étaient plus conséquents avec eux-mêmes que les 
autres Syriens d'Occidenl. Il faut dire, il es‘t vrai, 
que le témoignage du^primat jacobite pourrait être 
un peu infirmé par celui d’Amira, si un intervalle 
de trois siècles ne séparait ces deux écrivains ; car le 
grammairien du Liban semble avoir en vue fauteur 
jacobite et conteste la justesse de ses assertions ^ 
Bar-Hébreus attribue aux Palestiniens un double 


diminutif en lio) , comme et 

aux habitants de Samosate des diminutifs en u-i. 


|P as ^ ^ 

comme Jüu;âol , . Il nous apprend même 

que quelques personnes voulaièiit faire rentrer dans 
cette classe de noms des mots suivants : , 

JbiioiE»»o Une forme plus étrange en- 


a. Cf. Jacques de Tagrith, ms. 21 454 du Musée Britannique, fol. 8, 
a, b. 

^ Amira, Gramm. chald. 1. II, p. igb . «//oc lamen nomen 
Dominus, \el nuiKjaam, tel raro cumajfixis legitur, (juidifuid 
eJfvLtiaL Pro eo emm Dominus , cam ajjiæis asarpari solet. » 

* K'tovo d'isendhe, I, P , rh. xvi, seci. iii, p. 66. 

^ Ihid. 
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core était celle qu’admettait le langage populaire 
dans certains pronoms. Ainsi, le peuple disait quel- 

P ^ P ^ ^ P 

quefois aiojoi, |^o}oi, Ululas, Ulula 
CHAPITRE II. 

DO PBONOM. 

La seule observation quil y ail à faire en ce 
qui concerne Je pronom est relative aux pronoms 
personnels, formant par leur agglutination avec des 
jparticipes ou des adjectif^ un composé équivalent à 
un verbe ordinaire. «Il faut ranger, dit le katholikos 

Élia.s r*^, parmi les lettres /arables le et le 
, dans les mots ^ wo . Un ne 

les trouve, en effet, que dans les livres saints, 
parce que les Palestiniens, qui les ont traduits 
avaient Thabitude de les écrire à part, ainsi quon le 
voit par les ouvrages des anciens docteurs juifs qui 
ont parlé ou écrit dans le syriaque usité en Pales- 
tine. Jacques d’Édosse pensait qu on avait ajouté le 
fie!th et le noan pour distinguer les mots semblables 

1 1 . P' 'T^P 

les uns des autres, par exemple de , 

^ Ktovo d'tsemhe, loc. cit. 

* On s’est .^cuvent demandé où et par qui a été faite la version des 
Saintes Écritures en syriaque. On voit qu'Élias attribue la Peschilo 
aux Palestiniens , le primat jacobite semble être de son avis, car, par- 
lant encore dans un autre ciKlroit de la question qui nous occupe en 
ce moment, il nous fait connaître ce rpi’il entend quand il dit les An- 
ciens. Ce sont les habitants de la Palestine. (Voir K’tovo d’tsemhe, l, 
P., cb. XVIII, seeïT*!, p. 73. Cf. Jacques de Tagrith, cod. Musée 
Britannique 2 i fol. q, h.) 
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de C’est bien là, en effet, l’opinion 

que le réformateur de ia langue syriaque développe 
dans sa lettre à Georges de Sarug et que lui at- 
tribuent fréquemment les auteurs indigènes, Bar- 
Hébreus dans ses deux gramma^ires ^ et Jacques de 
Tagrith dans ses dialogues^. Mais la réforme qu’il 
voulait introduire sur ce point demeura lettremorte , 
et l’usage contraire alla toujours se*^ propageant de 
plus en plus, en particulier chez les Nestoriens. 
C’est chez eux, en effet, que l’on trouve plu§^ habi- 
tuellement que chez les autres Syriens les pronoms 
apocopes unis avec les participes, de manière à ne 

former qu’une seule expression verbale; ex. : , 

au lieu de 


^ Ms. Vat.45o, fol. 5. Cod. Musee Britannique 2 58 76 , fol. 7 , a, h, 

4 y i r \é J if if f r » ^ — i 

oJSd Ifpjf ^01 

JLil^oJo ilijoÀ} l.jLw 

^ ^ ^ P P P pP 

^*1 f Iti V» C^OI Jijilâb» 

rij ^ 

I iLfj^ iidilpl oqucv^!! Q.3|^)o J i u 

J^JL^ t ILo \Q-fo Jtw? Im^oI 




-I h't- 


,0 % 

* Jücohi episcopi Edtsseni epistola de ortkogr. syr. Paris, idGg, 


p. X. 

® K'tovo d'tsem'he 

Ms. du Musée Britannique 2i45/i, foi. 8, 9, 2 i- 32 . Ms. 28876. 
foL 7, a. 
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Il semble même que cest un 
usage antique dans récriture araméenne, puisqu'on 
retrouve cette orthographe dans les plus anciens 
manuscrits. Elle y est quelquefois constante A 
mesure qu'on se rapproche de notre temps, on re- 
marque dans les manuscrits nestoriens une ten< 
dance à résoudre ces formes contractées dans leurs 
éléments, et Ton peut reconnaître dans ce fait une 
influence partie de la Syrie occidentale. On emploie 
dans ce cas la ligne occultante, pour indiquer les 
lettres qui disparaissent de la prononciation. Cepen- 
dant, l’antique usage a toujours été dominant chez 
les Orientaux, et l’orthographe dont nous parlons 
forme un des traits saillants de leurs œuvres. 

Nous ne devons pas omettre de mentionner ici 
une crase très-fréquente chez les Nestoriens mo- 
dernes et que nous n’avons pas souvenir d’avoir 
rencontrée chez les Syriens d’Occident. Lorsque le 
pronom personnel oo» suit immédiatement le verbe 
auquel il sert de sujet pléonastique ^ il se combine 

avec ce verbe, par la suppression du )o» , de ma- 
nière à constituer un seul mot, qui, orthographi- 
quement parlant, ressemble à la troisième personne 
masculine du pluriel. Voici un exemple extrait du 

7, 1 . I - ^ I ^ T ^ y ^ 

ISeith-gaza nestorien : ^ o;ja;^ 

(Pierre et Paul) déra- 

* 

‘ Ms. du Musée Britannique 14620, foi. 9, 6; 14706, fol. 23 , a. 

* W. Wright, ^hctjphal acts of the apostles, 1871, 1 , voir la vie 
de saint Thomas en particulier, Cf. ins. i 44 de Pans, 65 , b. 
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« cinèrent et firent disparaître de la terre les épines 
« et rivraie que le démon avait semées dans Je 
« monde ^ » Dans ce cas, le vaa final prend un point 
au-dessous pour montrer qui! doit être prononcé 
avec la voyelle longue oa, tandis qu’il est quiescent 
dans les troisièmes personnes du masculin pluriel. 
On trouvera cette orthographe chez les anciens, 
mais elle est surtout fréquente dans les manuscrits 
nestoriens. 


CHAPITRE in. 

Jÿü VEHBF. 


S 1 . — Du verbe régulier. 

Il y a plus d’observations à faire sur le verbe, 
quoiqu’elles ne soient pas très-nombreuses; mais il 
faut dire de celles-ci ce que nous avons déjà dit des 
précédentes, c’est qu’elles se ramènent presque 
toutes à des omissions de lettres, à des additions dç 
voyelles, en un mot à de minutieuses questions d’or- 
thographe. En général , les Orientaux se montraient 
plus fidèles aux anciennes traditions et adoptaient 
une écriture plus simple ou moins surchargée d’élé- 
ments inutiles à l’intelligence du sens. C’était là le 
trait caractéristique des premiers écrits de la langue 
syriaque, et ceux qui ont pu se familiariser un peu 
avec les manuscrits antiques savent qu’on n’y ren- 
contre jamais, pour ainsi dire, le vaa ou le ïoad des 

* Ms. du Musée Britannique 7179, fol. 96, b. 
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troisièmes personnes de Taoriste pluriel. Ils n’igno- 
rent pas davantage qu’on y écrit indistinctement les 
points nommés, par Jacques d’Édesse, sur 

les formes masculines ou féminines et quelquefois 
même sur les pronoms ^ Du reste, on aurait tort 
de s’étonner de ces anomalies, parce que, dès le 
principe, on n’était pas absolument fixé sur ces 
questions : on écrivait la langue à peu près comme 
on la prononçait; mais, un pareil système engen- 
drant des méprises ou des confusions regrettables, 
les premiers grammairiens oonnns se hâtèrent d’y 
remédier, en fixant par des règles la véritable écri- 
ture. Au vif siècle, Jacques d’Édesse se distingua 
en Occident par les réformes qu’il s’efforça d’intro- 
duire dans l’alphabet, l’orthographe et la grammaire 
araméennes^; et si l’on pouvait émettre une suppo- 
sition, en s’appuyant sur quelques mots dits en pas- 
sant par Bar-Hébreus, on serait tenté de croire que 
l’exemple des Orientaux le poussa dans celte voie. 
Il y avait plusieurs siècles, en effet, que les Nesto- 
riens s’occupaient des questions grammaticales à 
l’époque où parut Jacques d’Édesse; ils avaient eu 
quelques écrivains célèbres sous ce rapport, et c’est 
peut-être là une des causes qui les ont empêchés 
d’accepter les innovations du grammairien occiden- 
tal. Celui-ci prescrivit aux scribes d’écrire un vau 
et un ïoüd au pluriel comme caractère des troisièmes 
personnes masculines et féminines. En Occident, 

^ Par exempté^^ans le ms. 14.^92 du Musée Britannique. 

* Journal asiatique , 1869, I, mai-juin rf. octnbre-novembre. 
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«es opinions acquirent force de loi; elles furent uni- 
versellement appliquées, et il est rare de ies trouver 
violées à partir du vin® ou du ix® siècle. Chez les 
Nestoriens, au contraire, on se montra rebelle à 
ses préceptes, de telle sorte que Bar-Hébreus put 
signaler l’omission du vau, du ïoud et des points 
du pluriel comme un des côtés ies plus saillants de 
l’orthographe orientale. On écrivait donc chez les 

Orientaux pour JL. Jà t K Bar- 

Hébreus attribue aussi aux habitants de la Mésopo- 
tamie et de l’Adiabène Forlhographe suivante : 

^ ^ /» 'f' 


pour 


1*^1 


pour 


uULjL^ pour 
1 , etc., et peut être 


pourrait-on les accuser encore d’avoir ajouté sou- 
vent un wad à la troisième personne du féminin 
singulier^; mais ce dernier usage s’évanouit de bonne 
heure. Plus tard meme, les grammairiens orientaux 
parlèrent du vau et du loud des pluriels, saris que 
l’emploi de ces lettres parvînt à devenir général. 

Une des particularités les plus remarquables de 
la conjugaison du verbe chez les Syriens orientaux 
se montrait à la deuxième forme, où l’on redoublait 
la seconde radicale, conformément à une loi des 


^ K'tovo d'tvem'he, IV, P., ch. v, sect. ji, p. 24 '^; II, P., ch, î, 
sert. I, 90; ch. v.sect. Tii, 122. M*'. 4 e Paris 167, fol. 369, b. Joar- 
nal asiatique J 1869, 1, p. 40 2. Pohlmann, Sancti Ephrmni syri ton0 
me.itariorum m Sancl. Scrifii. commeiKatio , p. 11 . 

® Polbmann , ibid, W. Wright, Apocryphal acts, etc. I. Vie de saint 
Thomas, passim. Cf. Pohlmann, loc cit. p. 11 . 
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langues sémitiques. On avait donc cjuattel et 
ial, peqdanl que les Occidentaux lisaient qmtelei 
ethjaatah A celte première divergence , qui se fai- 
sait sentir dans toute la conjugaison à Tactif et au 
passif, venaient s en ajouter d’autres, par exemple 
à l’impératif. Jusqu’à ces derniers temps, on avait 
éprouvé une certaine peine à fixer nettement la 
forme des deux impératifs ethpeel eXethpa^aL Quel- 
ques auteurs croyaient que les formes étaient abso- 
lument identiques; d’autres assignaient à chaque 
impératif une forme particulière qu’ils empruntaient 
aux deux dialectes, et assignaient à l’impératif eth- 

_ 

pe^el la forme suivante , tandis que l’impé- 

ratif ethpa^al ne différait point du prétérit. Mais 
cette dernière opinion, peut-être la plus reçue parmi 
les grammairiens modernes, était attaquée et ét)ran- 
léc fortement, parce que les manuscrits ne sont pas 
uniformes 

Il est facile de voir ici encore que la confusion 
vient de ce qu’on n’a pas assez approfondi les deux 
dialectes. Les Syriens occidentaux ne distinguaient 
point les deux formes d’une manière bien sensible. 
J 1 n’y avait de différence pour eux que dans les verbes 
où la cinquième radicale appartenait aux six lettres 
du BGoDKPhoTh, Alors, mais alors seulement, les 
deux impératifs ethpeel et e^/ipa'a/ , différaient l’un 
de l’autre par le ronkokh et par le qaoaschoï, par le 

' C. B. Michaelis, Gramm, syr, 8, 20, 60. Hoffmann, Gramm. 
syi\ 11 7, iSi.Ttmira, Gramm, chald. SSg Merx, Gramm, syr, 
77, iiir 
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m^kaghîono et par le mar'Wtono, Bar-Hébreus examine 
ce sujet assez au long dans plusieurs endroits de son 
grand ouvrage, et on peut résumer ainsi toute sa 
pensée : «Dans la conjugaison ethpe^el, les Orien- 
taux et les Occidentaux suivent les mêmes règles, 
tandis que, dans la conjugaison ethpaal, l’impératif 
ne diffère point, chez les Orientaux, du prétérit^ . » 
Le primat jacobite s’appuie là-dessus pour ciitiquer 
le dialecte nestorien; et, comme s’il prévoyait qu’on 
pourrait retourner contre lui l’arme dont il se^ sert, 
il cherche à faire voir comment on peut distinguer 
les deux impératifs dari^ le dialecte occidental. Il 
n y a qu’un seul cas, c’est lorsque la cinquième lettre 
est une de six. B, G, D, K, P, T, parce qu’elle 
prend alors le qaoaschoî dans la conjugaison ethpé'el^ 
et le roakhokh dans la conjugaison ethpaal^. On 
affecte, par suite, l’impératif etlipeel du mar'h' tono , 
et l’impératif eüipaal du m'haghîono. Ce sont là deux 
circonstances qui, quoi qu’en dise Bar-Hébreus, 
condamnent les Occidentaux, En effet, le roakhokh 
qu’ils conservent à la forme eihpa^al est comme un 
dernier vestige d’une voyelle disparue, et le m'hag- 
hionOy en tendant à la faire revivre, contient un 
hommage implicite à l’orthographe desNestoriens^. 

* K'toüo d' tsem* hc , Il , P., ch. ix, sect, vii, p. i 53 , i 54 » Cf. 

ni$. 1 5 de Paris , g, a * mva . 

* X'touo II, , ch. IX, sect. VII, p. i 53 ; IV, P. , ch. iii, 

sect. VII, 227, 228. Merx, Gramnusyr. 97. Cf. nis. 167 de Paris, 
373, a, et Œuvres nrammaficales de Bar-Hebreus, II, 5 o. 

3 K'tovo d'tsem'hc. If, P., ch. ix, sert, vir, p. i 53 . Cf. Amira, 
Gramm. syr. p. 339. Hoffmann, Gramm. syr. i 8 i. 
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Sa. — Des verbes irréguliers. 


Parmi les verbes irréguliers , ceux qui commen- 
oent ou finissent par une lettre faible sont soumis 
à une irrégularité générale. Toutes les fois que cette 
lettre initiale ou finale se change en vau ou se con- 
fond avec lui, la voyelle précédente, si elle est 
p'toho, devient z'qûofo chez les Orientaux. Ils écrivent 


.J* ^ ^ 

donc .~»o) , oLoi , , oLoao , ouA , , 

* -IS * ^ 

omjp , , conformément à un de leurs 

principes signalé plus haut^ 

A ces irrégularités générales s en ajoutaient quel- 
ques autres particulières à certains verbes. Plu- 
sieurs de ceux qui commençaient par olaf rece- 
vaient le p'toho comme voyelle auxiliaire au prétérit, 
au lieu du r'votso qu’employaient les Occidentaux. 
De même encore, au futur, quelques-uns des verbes 
qui prenaient la voyelle h'voUo en Occident adop- 
taient la voyelle r'votso en Orient. Là où les uns 

auraient lu )L| , ;>aD) , JLJ^ , , 

T» ^ ^ ^ A n\ 

x-xo|l, , LMl, les autres lisaient )L| , 

y * ^y y y y y y y ^ 

Vxoj , ji] , , -«..»| , w:»iL , '0)1 , ^)L , 

^ ' J n\ >r\ 


* K'tovo dftsem'be. Il , P. , ch. vi, sert, vu , p. 1 34 ; cb* iv, secl. vi , 
p. 109; ch. VIII, sect, III, p. i 42 î IV, P., ch. iv, sect. i, p. 229. 
Voir plus haut. Daus 1 ^ ms. 101 de Paris, on lit, ibl. yj, h, 
et oloJio dans le ms. 14674 du Musée Britannique. 
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y 

IHl*. Quelquefois, cependant, ils suivaient l’ortho- 
graphe occidentale dans certains passages de l’Écri- 
ture sainte^. 

y yy y y 

Les verbes JiS, IH. quand ils recevaient 

l’adjonction des suffixes, n’étaient point traités de 
la même manière dans les deux dialectes. Chez les 
Syriens d’Occident, la seconde radicale conservait 
sa voyelle, tandis que chez les Syriens d’Orient elle 

y 

la perdait. Ceux-ci écrivaient donc 3 , 

i> y i> y ^ 

^otojbo^, m»oio|h, et ceux-là 4 *e«oJL«S , 

^yy 

Mais un phénomène plus curieux, c’est la ma- 
nière dont les Orientaux formaient l’impératif eth- 

peel des verbes U, et aucun auteur n’a encore, à 
notre connaissance, signalé, de près ou de loin, 
cette particularité du dialecte oriental. En Occident, 
les nombreux verbes de cette classe ont leur impé- 

ratif singulier masculin en 1^—, comme uJS.,^11 , 
^ , y 

etc. Chez les Nestoriens, au con- 

traire, par une anomalie dont il est impossible de 

se rendre compte, on ajoute un autre ïoad et l’on 

ponctue ensuite l’impératif comme celui d’un verbe 


^ K^tovo à'tsemhe, II, P., ch, vi, sect, i, p. 12^ ; ch. Vîi, serf. \ 
p. i/i9;IV, P. , ch. V, p. 2S9. 

® Ihiê. II, P., ch. vu, sert, m, p. 126, 127 
' Ihid sort v, p 1 'iq 


3o. 



408 WRIL-MÀI 1672. 

y 

ordinaire; ex. * N Q.} , , 

-, etc. ‘ 

CHAPITRE IV. 

DE LA PARTICULE. 

Il n’y a ici qu’une seule observation à faire, c’est 
la manière dont les Orientaux agglutinent les pré- 
fixes à certains mots. On connaît là-dessus 

les règles qui dirigeaient les Syriens d’Occident. 
Nous croyons inutile demies rappeler. 

Dans le dialecte nestorien , on trouve des excep- 
tions plus ou moins nombreuses aux divers points 
de cette règle. Ainsi : dans certains mots com- 

mençant par une consonne accompagnée de sa 
voyelle, les Syriens qui habitaient la Mésopotamie 
donnaient encore une voyelle auxiliaire à la préfixe. 

Ils écrivaient, par exemple, , 

9 ^ 9 ^ y 

2° On pourrait croire qu’ils ne 
transportaient pas à la préfixe la voyelle de Yolaf ou 
du ioud initial, puisque, le plus souvent, leurs ma- 
nuscrits placent la voyelle sur ces deux lettres. Ce- 
pendant il ne paraît pas qu’il en fût réellement 
ainsi; car quand d’autres préfixes survenaient, ils 

• K'tovo à'Uemhe, ch. ix, secl. vir', p. 162 , i 54 . Cf. Petite Gram- 
maire de Bar-Hëbreu8, commentaire marginal, ms. 167 de Paris, 
fol. 373, a, et Œuvres grammaticales de Bar-Hébreus, II, 5 o. 

* K'tovo d'tseinhe, I, P., cb. vu, sect. i, p. 4 i. Cf. ms. 167 de 
Paris, fol. 364 , (T'Cf.Ma. i 5 de Paris et ras. 101, fol. 2, h, ligne 27, 
32 , Ms, 25876 du Miisée Britannique, fob. 9, h. 
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les traitaient comme si la première avait appelé à 
elle la voyelle initiale. Voici l'orthographe que l’o» 

rencontre dans les manuscrits nestoriens : , 

jo^f.erc. S* ** " En Occident, 

le ioud ne perdait sa voyelle, pour la donner à la 
préfixe, que lorsque cette voyelle était le tL^votso, et 
dans ce cas, la transposition avait lieu presque 
toujours. Les Orientaux écrivaient, au contraire, 

IfOOMO , I^OOMO , , pour , 1)0011.1*0 , 

>aLOjuS. 4 ° Ils affectaient du p'toho les préfixes du 

.fit, 

mot JU^o? , comme si le risch eût été quiescent; 
mais il faut peut-être voir dans cette anomalie un 

souvenir de Télision du )o^ 5 ° Enfin, on pourrait 

trouver une dernière divergence dans la manière 

dont les deux dialectes ponctuaient le verbe )JLô 
et ses préfixes. Les Syriens occidentaux écrivaient 

)jLip^ ou plus communément IjLoo, suivant la 
leçon de l’exégète karkaphien connue sous le nom 

* Ms. i 2 i 38 du Musée Britannique, 106; cf. 94, io 4 , etc. Le 

ms. i 5 de Paris écrit tantôt 6, b, v^jlL 6, b, )îjo)Ld>, 6, b, 

tantôt volodjo, 6, 6, , h, b, 7, 6, , 8, a, 

9. Le manuscrit Vatican ponctue ainsi : l.— • 

WtoJT» 176, h et passim, Cf. ms. aoi de Paris, fol. 69, b, ligne 16. ^ 

* K'tovo d'tsemhe, I, P., cli. vu, sect. i,p. 4i> 43. 

** ïbid. p. 42. 

Ms. Vatican i/i, fol. j i, «. 
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fi P ^ 

de tandis que les Orientaux écrivaient 

^ *■ il • « 

IJbo^ 


TROISIÈME PARTIE. 

DE LA LEXIGOGEAPHIE. 

Nous arrivons enfin à la dernière partie de cette 
étude sur les deux dialectes araméens, qui ont laissé 
le *plus de traces dans Thistoire, et nous ajoutons 
seulement quelques courtes observations sur le 
lexique des Syriens occidentaux et orientaux; car, 
dans Tctat actuel de nos connaissances, il nous est 
impossible de pénétrer bien avant dans cette ma- 
tière délicate. Il y aurait lieu, pour être complet, 
de diviser ces observations en trois parties : les unes 
se rapporteraient aux expressions orthographique- 
ment différentes dans les deux dialectes, mais iden- 
tiques quant au sens; les autres auraient pour 
objet les mots ou les racines dont le sens n est point 
le même chez les Syriens d’Occident et d’Orieul; 
et les dernières rouleraient sur les termes exclusi- 
vement propres à chacune des deux fractions de la 
race araméenne. Quelques mots résumeront notre 

' Ms. Vatican là, /oc. af. Cf. Jourrial^asiaUque, 1869, Il> 247. 
Dans un article par^ dans ce imméroàü Journal a$iaU(iae, nous avons 
émis la pensée que Tcxpression JUao^ désignait Jacques d'Édesse. 
Diaprés un docte prélat d'Asie, il faudrait voir dans le des 

manuscrits karkajphiens le patriarche jacobite Théodose (887-896) , 
cité quelquefois coHime autorité dans ces recueils massoréthiques. 

* Ms. Vatican 1 4 , fol. q, h. 
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pensée et suffiront pour tracer les ligues générales 
du travail quil y aurait à accomplir. 

I. Des mots identiques quant au sens, mais différeMê 
par Corthographe, Bar-Hébreus signale , dans ses gram- 
maires, son Trésor des mystères et son Lexique, 
un grand nombre de termes* de cette classe, qui est 
extrêmement nombreuse, fa plus nombreuse des 
trois. Il a résumé 4ans un chapitre de son K'tovo 
d!tsem%e^ tous teS détails épars dans ses œuvres; mais 
son énumération est bien loin d’être complète. On 
trouvera à la fin de cet article une liste de ces ex- 
pressions, que nous animions pu grossir beaucoup, 
si le résultat final eût dû nous dédommager de la 
peine que nous nous serions imposée pour fa dresser. 

IL Des mots différents par le sens et par tortho- 
graphe. Le primat jacobite consacre une section du 
même livre à cette catégorie de mots beaucoup 
moins nombreuse que la précédente. Ses observa- 
tions se rapportent, en général, à des verbes ayant 
deux ou plusieurs significations; et ces significations, 
que les Orientaux ne distinguaient par aucun signe ex- 
térieur, les Occidentaux les indiquaient par un chan- 

gement de voyelle. C’est ainsi qu’ils écrivaient 
quand ils voulaient exprimer l’idée d’adoration ; ü 
oAÙ> ; voulaient-il^, au contraire, 
rendre l’idée de chute, ils orthographiaient ^4^ 

* K'iovo d'tséinlie, IV, P., ch. iv, sect. v, p. 237-2/10. 

^ Ihîd. II, P., ch V, sect. iv, p. 118, 119. 
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par exemple, o,N ^ lo Nous nous 

sommes abstenu d’essayer de donner aucune no- 
maaçiature de ces expressions , parce que nous ne 
pouvions rien fournir d’étendu ni de complet. Bar- 
Hébreus en cite une dizaine, que les lexicographes 
pourront recueillir à l’endroit indiqué plus haut. 
Encore a-t-il toujours en vue certains passages de 
la version Peschiiho, et se proposè-t-ü d’éclaircir les 
endroits qui lui semblent présenter quelque obs- 
curité. Cette traduction célèbre forme, du reste, la 
base de tous ses travaux* linguistiques, et il la cite 
si souvent ou ify fait tant d’allusions, qu’on pourrait 
presque la reconslituer avec ses seules œuvres^. 

III. Des termes exclusivement propres à chaque dia- 
lecte. Ici les renseignements ne sont guère plus abon- 
dants que par rapport aux mots de la classe précé- 
dente. Bar-Hébreus garde un silence à peu près 
absolu , et cependant il suppose on plus d’un en- 
droit qu’il y avait autre chose que des différences 
orthographiques entre les deux idiomes parlés par 
les deux grandes fractions de la race ararnéenne. Il 
ne signale que deux mois employés exclusivement 

P 

par les Nestoriens : au lieu de se servir de JJ y| , 

ils se servaient d’un mot d’origine étrangère JU. 
Ainsi , ils. disaient à un homfne .qu’ils invitaient à 

dîner et qu’ils craignaient de ne pas voir venir : jUo 

* K'tovo d'tsen^he, loc. cit. 

* Voir, sur Bar-lfébreus étudié comme exegèle, Zeitschrift der 
Deutschen mory. Ges. Band XXIV, p. AgS'et suiv. 
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9^ U venez vous-même, ou si 

U vous ne pouvez venir en personne, envoyez quel 
(( qu’un de chez vous. » — « Aidez-moi par vos aetes , 

«sinon aidez-moi par votre parole 

Pour rendre la même idée, les Occidentaux avaient 

9 ^ 

emprunté aui^ Grecs la particule -»p)^ (reW?). 

Bar-Hébreus ne nous en apprend pas davantage 
sur ce point, et, pour trouver quelque chose qui 
SC rapporte à celte partie de notre travail , il faut 
feuilleter les œuvres lexicographiques de Bar-^Aly 
et de Bar-Bahlul; mafs ici encore il ny a rien dè 
complet, rien de clair, rien d’incontestable, rien de 
méthodique; car les lexicographes syriens citent 
plutôt des expressions propres à certaines localités 
qu’à l’un des deux dialectes, expressions dans les- 
quelles, d’ailleurs, nous serions moins porté à voir 
des débris d’anciens dialectes araméens que des em- 
prunts faits aux langues voisines, que des importa- 
tions dues aux fusions et au mélange des races, que 
les premiers jets d’idiomes ou de dialectes nouveaux. 
11 y avait alors, en Orient et en Occident, des formes 

de langage que Bar-Hébreus appelle , et ces 

formes de langage, d’abord uniquement reçues dans 
la conversation et les usages ordinaires de la vie , 
ont fini peu à peu par s’étendre, par prendre des 
proportions considérables avec de nouveaux apporjÿ 
faits d’ailleurs; et cest ainsi que se sont constitués 


K'tovo à!tsemhe, III, P., ch. iii, sect. vu, p. i83. 
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très-probablement les dialectes modernes de la Syrie , 
de la Mésopotamie et de la Perse ^ 

M. Larsow a extrait de Bar-‘Aly et de Bar-Bahlul 
quelques-uns des passages où ces auteurs mention- 
nent les expressions dont nous parlons On pour- 
rait grossir un peu le nombre de ces mots, sans 
atteindre jamais les proportions du plus maigre dic- 
tionnaire; car, dans les -trçis ou quatre lettres du 
lexique de Bar-Bahlul que nops avons parcourues 
intégralement, c’est à peine si nous avons pu re- 
cueillir quatre ou cinq exemples du même genre. 
Les voici : 


•’ il ^ V» V> ^1 

(ms. 

«C’est-à-dire roura signifie, dans le dialecte de 
«Tîrhan, la même chose que l’arabe râron, raïron, 
U mouljlion , ou bien la moelle gâtée dans l’os. » 



|}eio (sic) bU 

}ZJ 



U Le mot rasana n a pas été expliqué avant nous. 
U Nous croyons qu il signifie ces eaux qui restent lors- 
« qu’on a lavé d^s vêlements. C’est un terme dont 


^ Nous ne j>artagcon3 pas tout à fait les opinions de M. Noldeke 
sur ce point. 

* De Dialectonim Hngim syriaeœ reU(fuiis*, Berlin, i84i^ 
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(( nos compatriotes se servent à Tagrith. Nous avons 
«trouvé mentionnés )iiaJ-as>(?) les rasané ioardfna- 
« naïé, c est-à-dire les lavages faits dans le Jourdain . » 

JLljDI : 

t ^ V* t 1^ r - 

jloniàdnS. 1;^ Jüudf 


« Raqna signifie la même chose que Tarabe ran- 
ndadf. Cesi ainsi qu’on appelle à Tagrith le goa- 
«riza(?). Suivant Bar-Sarvaï, raçna indique l’instru- 
« ment dont le charpentier se sert pour couper et 
«polir les aspérités du bois.» 

P O ^ 

14 • 14 ^ ^ ^ ^^9 J 

: iLcujOf )JL>i&ajfco t^|o 


isyi; ^ S; 
uRagaoutha, dans la sainte Écriture, signifie ane 
« choae vile. Dans le dialecte de Mossoul, on appelle 
«ainsi la menthe. Messîh Sahlab (?) a dit que re- 
« quontha signifiait la menthe. » 

Bar-Bahlul mentionne encore la langue de Gar- 
malf * ou Badjarmaî, dont nous avons dey à parlé 
avec Jacques de Tagrith^, celle de la Syrie damas- 
cénienne^, celle de Tagrith^, et le langage commun, 
etc. ; mais nous avons beaucoup de peine à prendre 
les expressions étranges qu’il cite comme des termes 



y J 


- .pp^ r , PP . X 

^ au mot . 

® Voir plus haul , p. 34 1 
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syriaques pour des restes d’idiomes araméens dis- 
parus. Nous ne voyons dans ces mots que des 
termes ie plus souvent etrangers au syriaque, et 
par suite incapables de nous donner une idée exacte 
des dialectes que renfermait cette langue aux x®- 
xn® siècles. Bar-Bahlul observe lui-même plus d’une 
fois que ces termes barbares n’appartiennent pas au 
vocabulaire.syro-nestorien. Ainsi, en expliquant le 

mot )JU9U , il ajoute : le terme n est pas 

y 

syrien, ^ 

Nous croyons, dès lors, inutile de nous appe- 
santir davantage sur ce sujet. Ces quelques exemples 
donneront à ceux qui ne pourraient se procurer 
l’opuscule de Larsow une idée du peu de profit 
qu’on recueillera de la publication des œuvres lexi- 
cograpbiques de Bar-^Aly el de Bar-Bablul, au point 
de vue de la connaissance des dialectes araméens 
On a fondé sur ces deux lexicographes beaucoup 
trop d’espérances, et plus d’une illusion sera déçue 
lorsque leurs œuvres auront vu le jour. 

Arrivé au terme que nous avions entrevu, ar- 
rêtons-nous un instant pour contempler l’espace que 
nous avons parcouru, pour saisir, dans leur en- 
semble, les faits divers- que nous avons énumérés, 
et pour tirer une conclusion des observations accu- 
mulées dans les pages qui précèdent. 

* On trouvera à la fin , dans les notes iexicographiques , tous les 
mots que Bar-*Aly cite comme appartenant auv dialectes syriens. 

, N’ayant eu qu’un seuîmanuscrit à notre disposition, il ne nous a pas 
<^té toujours possible de reconnaître la vraie leçon du texte arabe. 
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CONCLUSION . 

On le voit, quand on étudie les deux principaux 
dialectes araméens, Voriental et Yoccidental, sous 
toutes leurs faces, dâns la phonétique, dans la gram- 
maire et dans la lexicograpliie, on est toujours ra- 
mené à des nuances d’articulation ou d’orthographe. 
C’est qu’en effet, aux bords du Tigre et dans les 
plaines de la Mésopotamie orientale , on parlait ab- 
solument la même langue que dans la Syrie et sur 
les rives de l’Euphrate^. S’il y avait quelque diffé- 
rence, elle consistait tout entière dans l’émission 
des consonnes, dans la prononciation des voyelles 
et dans des variétés de sons peu appréciables pour 
une oreille étrangère. Des permutations de carac- 
tères, des phénomènes d’occultation et d’assimila- 
tion, des changements de voyelles, voilà tout ce que 
nous saisissons dans la langue parlée; et si, du lan- 
gage, nous passons aux monuments écrits, nous y 
découvrons encore deux façons d’écrire, de ponctuer 
et d’élucider le même. texte; de telle sorte que tout 
nous rappelle à la ponctuation et à l’orthographe. 
Et ce que nous arrivons à constater par un examen 
minutieux des faits, nous le trouvons encore dans 
l’histoire littéraire de la race ararnéenne; car, toutes 
les fois que les écrivains indigènes traitent la ques- 
tion des dialectes, ils nous en parlent comme de^ 
deux manières différentes de lire h Orientaux et 


Voir pins haut, p. 3^3. 
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Occidentaux , comme Bar-Hébreus appelle les deux 
fractions de la race araméenne, ont la même langue ; 
les règles sont identiques dans leur ensemble; les 
procédés ne diffèrent pas; il n*y a tout au plus que 
des divergences de détail , encore sont-elles et peu 
nombreuses et très-légères. 

Et pendant que nous établissons ces faits en étu- 
diant, d’une manière attentive, la langue syriaque, 
ceux qui fouillent les anciens monuments de la 
langue hébraïque y découvrent deux ordres de 
phénomènes analogues et parallèles : là aussi il y 
a deux systèmes de ponctuation et d’accentuation, 
deux systèmes, dont Tun naît et se développe en 
Palestine, tandis que l’autre prend naissance dans 
les écoles de la Babylonie. Ce qui ne mérite pas 
moins de fixer l’attention des savants, c’est que ces 
deux ordres de phénomènes semblent s’être déve- 
loppés presque en même temps dans les deux 
langues. En parcourant les pages de ce mémoire, 
plus d’un lecteur aura fait cette observation car il 
y a dans les deux systèmes de ponctuation , corres- 
pondant dans chaque langue à deux dialectes, des 
faits similaires, une conception de moyens analogues, 
une terminologie souvent identique, une organi- 
sation de préservatifs externes qui dénotent, dans les 
grammairiens ou dans les massorèthes juifs et sy- 
riens, des rapports fréquents, intimes et prolongés. 

Tout semblerait donc nous inviter à comparer la 
ponctuation ÇH’accentualion hébraïqucî» à la ponc- 
tuation et à l’accentuation syriaques. Une telle étude 
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offrirait quelque intérêt, et, en tout cas, elle ne 
manquerait point de faire jaillir quelques rayons de 
lumière capables d’éclairer les origines si obscures 
des deux massores. Mais une comparaison minutieuse 
(et, pour quelle conduisît à des résultats séreux , il 
faudrait quelle fût minutieuse) nous entraînerait 
bien au delà des bornes que nous devons nous pres- 
crire. Nous nous contentons de signaler ce point de 
vue nouveau aux patientes et laborieuses recherches 
des savants qui disposent de plus de loisirs que nous* 
n’en avons nous-même; car il ne faut pas se dissi- 
muler que l’examen eî la discussion d’une matière 
aussi abstruse présentent des difficultés nombreuses^ 
de ces difficultés dont on né triomphe que par la 
patience, le temps et le travail. 

Redisons-le donc en terminant : Si l’on veut faire 
des progrès dans la connaissance des dialectes ara- 
méens, et posséder à fond la langue syriaque, il 
est nécessaire de se familiariser avec les écrits de 
Jacques d’Édesse, de Denys Bar-Tsalîbî, et surtout 
d’Aboulfaradj. Lorsque la littérature syrienne aura 
été sérieusement explorée, lorsqu’elle aura été pu- 
bliée, mais alors seulement, on pourra combler les 
lacunes qu’on rencontre dans sa grammaire et dans 
son histoire. En attendant, la seule publication des 
œuvres de Bar-Hébreus, de ses grammaires, de ses 
commentaires, de ses histoires, de ses ouvrages de 
théologie, de morale et de philosophie, serait un 
grand bienfait; car ce fécond écrivain résume à lui 
seul toutes les cormaissances de ses devanciers et 
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toutes les sciences cultivées de son temps. Il y a 
peu de questions qu’il n’ait examinées; il les a trai- 
tées, en général, avec une érudition rare, avec un 
sens droit , une critique sévère pour son époque , et 
il expose ses opinions avec une clarté de langage 
que beaucoup d’auteurs modernes pourraient lui 
envier. Les archaïsmes disparus et ceux que l’usage 
a conservés^; les leçons des vieux manuscrits les 
fautes imputables aux scribes^; les endroits et les 
mots où les copistes se trompaient le plus fréquem- 
ment^; les traditions div«erses, leurs origines et leur 
histoire; celles qu’il faut retenir^ et celles qu’il faut 
abandonner®; les mots, les formes, les variantes de 
prononciation ou d’orthographe*^; les dialectes po- 
pulaires®; les significations diverses des mots; les 
nuances de ponctuation et d’accentuation, etc. , rien 
ne lui échappe , et il a condensé dans quelques pages 
de ses grammaires plus de renseignements utiles à 
la philologie ou à l’bistoire littéraire des langues 
sémitiques que tous les autres écrivains syriens en- 
semble. 

Si nous n’avions pas eu, pour nous aider, les 
documents entassés dans ses ouvrages, nous n’au- 


^ K'tovo d!lsem!he, p. 78, 91, 202, 2o3, 206, 209, 234 . 

* Ihid. 24, 25 . 

* Ihid. 127. 

* îhid * 2o3. 206, 234 

^ Ihid. 106, i5i, 193, 2 o 3 , 212, 23 o , 234» 245, 247- 
® Ibid .^^ j , i5o, 201,233. 

’ Ibid» 26, 35,'îîr8, 171, 2o5, 23 1, 2 33, 2 44, 249. 

* Ihid» 6^2, 66, 70, 1 15, 174, 186, 206/249. 
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l'ibns jamais pu aborder cette étude sur les deux 
principaux dialectes araméens. Nous lui avons em- 
prunté tout ce que nous avons dit sur le syriaque 
parlé en Palestine et en Arménie ^ *, il nous a appris 

pf 

encore « qu’à Mélitine on changeait le qaof de 
en gomal » et il nous a fait connaître certaines 
particularités du dialecte de Samosale si on peut 
donner ce nom à des formes de langage aussi res- 
treintes. Bar-Hébreus possède tellement à fond sa 
langue et Thistoire littéraire de sa nation que rien 
ne lui semble étranger : les leçons particulières à 
certains liommes comme Jacques d Édesse, Paul de 
Telia, Mar-Narsai, Mar-Éphrem, Antoine le Rhé- 
teur, et à plus forte raison à certaines écoles comme 
les Karkaplîiens les diverses versions de saint Gré- 
goire, les particularités linguistiques, les variétés 
d’orthographe, rien ne lui est inconnu, et toutes 
ces choses, en apparence si disparates, viennent se 
ranger à leur place tout naturellement. 

Il Y a toutefois un point où il faut se défier de 
ses appréciations linguistiques: c'est lorsque, com- 
parant les dialectes, il place toujours le sien au 
premier rang, ainsi que Jacques d’Edesse le faisait 
déjà au VII® siècle. Il manifeste surtout une aversion 


* K'iovo d'isem'he, p. aS, 66, 76, 206. 

Lexique de vocibus œquivocisa la fin de sa Petite Gramniatre, 

‘ K' lovo d' tsemlie , 85. 

^ Aux leçons déjà signalées [Journal asiatique, 1869, JJ, p. 269- 
272 ) j’en ajouterais une autre, h'tovo d'tsem'he , 28, pour 

1 :^ 
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extrême ppur Je dialecte des Orientaux, qa’il cri- 
tique avec un acharnement et une comtance infati- 
gabtee dans ses deux grammaires; U commence 
ix^me son grand ouvrage par ces mots significatifs : 

Pieu, je vous remercie de m avoir préservé des 
corruptions du vil cbaidéen et de m’avoir fait con- 
naître les élégances du pur araméen ^ » 

Au fond, cependant, les deux grands dialectes 
araméens n’étaient pas aussi différents qu on pourrait 
le croire avant tout examen. Les divergences étaient 
mêmes! peu saillantes quavant le x® siècle, c’est-à- 
dire avant la propagation des deux alphabets exclu- 
sivement propres aux Orientaux et aux Occidentaux , 
il n’eût pas été facile de savoir auquel pouvait ap- 
partenir un manuscrit. C’était surtout par la pho- 
nétique, par les voyelles que les deux dialectes dif- 
féraient i’un de l’autre; et voilà pourquoi Bar-Hé- 
breus les désigne toujours , non pas par les mots de 

lanoaCt ou iLis» , mais par ceux de traditions, 

fH * 9 

P 9 \ , 9 ^ 

llojL xS jfc V» , de manières particulières de lire, , 

Tous les auteurs qui l’ont précédé lui dictaient ce 
langage, et ceux qui font suivi ont marché sur scs 
traces. On s’expliquera donc sans peine, mainte- 
nant, que la première partie de cette étude soit beau 
coup plus étendue que les deux autres. C’est qu’à 
elle seql^ elle résume à peu près toute 1^^ matière 

* K'tovo d'tsemUie, prcSface, invocation, p. 3. 

^ Hishrrt des lanaues sémitiaiies ^ liv. III. ch. ii:. S !V. 

P ^ 72 - 
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Ëtait-ce là tout ce qu’on aurait pu dire sur ce su- 
jet? Nous sommes éloigné de le prétendre et nous 
n'osons pas l'espérer. Sans doute, si noos eussions 
différé de quelques années encore la publication des 
pages qui précèdent, nous aurions pu enrichir ce 
mémoire d’aperçus nouveaux, de faits plus nom- 
breux, de rapprochements plus ingénieux; mais peut- 
être nous serait-il arrivé aussi ce qu’ont éprouvé tant 
d’autres avant nous, Ën publiant le résultat de nos 
recherches passées, nous ne renonçons pas à cher- 
cher encore; si nous découvrons mieux, nôus tâ- 
cherons d’en faire profiler les lecteurs de ce recueil. 
Si quelquefois nous nous sommes trompé, nous 
l’avouerons ingénument, et s’il nous fallait allé- 
guer une excuse , nous dirions volontiers avec l’au- 
teur syrien auquel nous avons fait jusqu'ici tant 
d’emprunts : « Comment pourrait-on trouver étrange 
que nous ayons erré ici ou là, en essayant les pre- 
miers de présenter ce sujet aux méditations des 
savants? N’avons-nous pas eu soin, d’ailleurs, de 
confirmer, autant que cela nous a été possible, notre 
opinion par des témoignages écrits ^ ? » C’est là notre 
excuse, et c’est aussi le côté méritoire de notre tra- 
vail, s’il est digne de quelque considération. 


' K'tovo d'tscm'kc, I, P. , ch. i , sect. vi , p, 9 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PKOCÈS-VÊRML DR LA SÉANCE DU 12 AVRIL 1872. 

La séance est ouverte à huit heures ; le procès-verbal est lu 
et la rédaction en est adoptée, 

M. Mohl expose au Conseil Tétai de la publication du Ta- 
rikh ahHind d’Albirouiii. Le Conseil sait que M. Wœpcke 
en fut chargé; il avait à sa disposition le manuscrit de la 
Bibliothèque et celui de M. Schefer. Il trouva que le manus- 
crit de la Bibliotlièque était une copie de celui de M. Schefer, 
mais qu il avait son utilité en aidant au déchiffrement de 
celui-ci, qui est d’une main assez difficile à lire. M. Wœpcke 
copia une grande partie du manuscrit et ajouta sur chaque 
page la restitution des noms sanscrits en caractères dévana- 
garis. Après la mort de ce savant tant regretté , tous ses pa- 
piers furent remis par sa famille à M. Mohl , qui y trouva , 
outre la copie incomplète du texte, un assez grand nombre 
de notes sur Aibirouni. Le Conseil de la Société pria alors 
M. de Slane d’entreprendre la publication de l’ouvrage. M. de 
Slane s’en chargea conditionnellement dans Tespoir que la So- 
ciété pourrait obtenir un manuscrit d’ Aibirouni dont M.'Cowell 
avait appris l’existence à Bombay, entre les mains d’un mu- 
sulman. Ce manuscrit est, à ce qu’il paraît, incomplet, en 
ce que les chiffres sont restés en blanc , de sorte qu’à lui seul 
il est à peu près inutile , mais serait d’une grande utilité pour 
la critique du texte. M. de Slane s’occupa pendant quelque 
temps de la traduction de l’ouvrage; mais lorsque peu à peu 
Tespoir d’obtenir le manuscrit de Bombay se perdit, il y re- 
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nonça. Pendant ce temps le Comité de traduction dé Londres , 
qui a toujours attaché la plus grande importance à la pubiL 
cation des différents ouvrages d’Albirouni, avait chafgé 
M. Sachau, professeur à Vienne, tlela traduction d'un autre 
ouvrage de cet auteur, et exprimé à plusieurs reprises le 
désir que notre Société lui abandonnât aussi Tédition du 
Tarikh al-Hind, qu'il lui lardait de voir paraître. 

M. Mohl pense que, dans ces circonstances, il vaut mieux 
renoncer à cette entreprise et l'abandonner à M. Sachau, 
qui , par l’étude qu'il a déjà faite du style d’Albirouni, esttrès- 
préparé à la mener à bonne fin, et qui se propose de colla* 
tionner à Constantinople le manuscrit qui s’y trouve. Après 
une courte délibération, le Conseil accepte cette propôsition, 
et M. Mohl annonce qu’il Remettra à M. Sachau le travail et 
les notes de M. Wœpcke, qui sont à sa disposition 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOGlÉTé. 

Parle Comité de rédaction. Jotirna/ des Savants, mars 1872, 

in*4®. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, janvier-février 1872, 
in-8°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Benzol, 
part I, n® 2, et part II, n® 3 , 1871, in-8®. 

Par la Société. Prjoceedings of llie Asiatic Society of Bengal, 
n®* IX, X-XI, september, oclober and november 1871, in 8®. 

Par l’éditeur. The Indian Antiquary, edited by Jas. BuR- 
GEss., n® II l , mardi 1872 , in- 4 ". Bombay. 

Parles rédacteurs. The Academy,M.onda^, april I, 1872, 

in-4''- 

Par la Société de Calcutta. Bibliotheca indica. Ain 1 Akbari, 
edited by H. Blochmann , M. A. fasc. XIII, in- 4 “. 

— Farhang i Rashidi, edited and annotaled by Maülaw' 
ZiiLFAQAR 'A li, fasc. III and IV, 1871, in- 4 ’’- 

‘ Cela a été lait depuis la séance, et M.Ch. Scliefer a, de son côté, bien 
\oulu confier à M. Sarbau sop matiuserit du Tatikh al-Hind. — J. M. 
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BibliotKecâ indica. Maàùr i 'Alamgiri, ediled in tlie ori- 
ginal persian, by Maulawi Agha Ahmao ’Ali, fasc. IV et V, 
1871,10-8*. 

***• A hi^gtaphical dictionary of persans wko knew Moham- 
mûd, hy Iôn Hadjar, editedby Maülawi ’Abô-ul-Haï. Vol. 
IV, fasc. X , 1871, in-8®. 

— Sàma veda Sanhità, fasc. Ill, 1871, in-S*. 

— - Nrisinha Tàpani, fasc. fil, 1871,10-8®. 

— Gabhiliya Grihya Sutra, fasc. II, 1871, in-8®. 

Chaturvarga^Chintàmani , fasc. Il, 1871, in-8®. 

— Miméasâ Darsana , fasc. XI, 1871, in-8®. 

— Tüiitiriya Pràtisdkhya with the commeoiary entitled 
lhe Tribhashyaratna, edited 1 ^ Ràjendraléla Mitra, fasc. I, 
1871, in-8®. 

Par l’auteur. Dictionnaire turk^onental de Af. Ikivetde Cour- 
teille. Article de M. Defrémery. (Extrait du Journal des Sa- 
vants, 1871, in-4®.) 

Par l’auteur. Sur guelgues opinions singulières des Musul- 
mans, par M. Defrémeby ( extrait des Comptes rendus de ï Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, 2" série, l. VII, 1871), 
in-8®. 

Par l’auteur. Fragments of the Syriac grammar of Jacob of 
Edessa, edited from mss. in ibe Britisli Muséum and tlie 
Bodleian library, by W. Wright, s. l. n, d. in- 4 ®, 8 pages. 
(Tiré seulement à cinquante exemplaires.) ' 

Par l’auteur. Dialogues chinou-latins , traduits mot à mot 
avec la prononcialion accentuée, publiés par Paul Perny. 
Paris, 1872, in-8®, 282 pages. 

Par l'auteur. ïndische Studien, Beitrage fiir die Kunfle des 
indischen Alterlhums, im Vereine mit mebreren GeJehrten 
lierausgegeben von D' A. Weber, XI Band. Die TaïUirîya- 
Samhitâ, P'Tbeil, Kanda I-IV. Leipzig, 1871,10-8®, 4 i 6 p. 

Par l’auteur. Notices of sanskrit mss. by Bajendralala 
Mitra , published under orders of lhe government of Bengal , 
n® III. CalcultaTTByi , in-8®. 
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Appendice dv Dictionnaire français- latin ‘Chinois he la 

LANGUE MANDARINE parléEjÇRt Paul Pbrny. Pari» , 1872 , in-é®, 

iv-370, iï-173 pages. (Chez E. Leroux. 6o fr.) 

M. Tabbé Perny, à peine échappé aux prisons de la Com- 
mune , se remit à son travail , et il vient de publier la seconde 
partie de son Dictionnaire, dans laquelle il traite d'une ma- 
nière systématique d'un nombre de matières qui sortent du 
cadre étroit d'un dictionnaire, mais dont la connaissance 
importe à l’intelligence de la littérature. Voici la liste des 
chapitres qui composent ce volume. 

1 . Académie chinoise. Histoire et fonctions de cetle'grande 
institution politique et litfréraire. IL Bibliothèques. C’est 
plutôt une énumération sonamaire des ouvrages contenus 
daôs la grande collection de Kien-long. — III. Botanique. 
Cet article donne une courte analyse de l’iierbier de Chôn- 
long. — IV. Chine. Ce sont de très brèves réflexions sur 
l'antiquité et l’état social de la Chine. — V. Dictionnaires. 
Caractéristique de treize dictionnaires chinois et de huit dic- 
tionnaires chinoisTeuropéens , dont quelques-uns inédits. — 
VL Des éclipses. Ce chapitre est uniquement destiné à Tusage 
des Européens en Cbine^ ~ VII. Noms des empereuré de la 
Chine. Liste des empereurs, leurs noms, litres de Jeufs 
règnes et indication de leurs actes principaux. Cet article, 
fort étendu , sera d'une grande utilité pour ceux qui s’occu- 
pent de l’histoire de la Chine, par la quantité de termes 
techniques qu’il contient. — VllI. Encyclopédies. Enu- 
mération, de dix-sepl ouvrages de ce genre. — IX. Noms des 
constellations et des principales étoiles. — X. Arbre généa- 
logique. Grand tableau de tous les ‘termes de parenté que 
reconnaît la loi en Chine. — XI. Les principaaso historié as 
chinois. Cet article est tiré principalement des Mémoires sur 
les Chinois, ce qui fait que les noms des historiens ne sont 
en grande partie indiqués qu’en transcription. On peut com- 
pléter cet article par le chapitre correspondant des Notes on 
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cluMse hleratare , par M. Edkins. — XII. Tableau des man- 
darins de la Chine. Cet article est tiré des Almanachs officiels 
et donne une liste complète et très* utile des titres et rangs 
des employés de tous grades. — XIII. Tableau de la mortalité. 
Ces tables sont uniquement destinées à servir aux Européens 
en Chine. — XIV. Musique des Chinois, Histoire et système 
de cet art en Chine et liste d'ouvrages chinois sur ce sujet. 
— XV. Le livre des cent familles. Texte chinois, avec un 
commentaire détaillé sur les noms et localités d’origine des 
clans chinois. — XVI. Système monétaire. — XVIT. Des so- 
ciétés pécuniaires. Chapitre trop court sur un sujet très -cu- 
rieux. — XVIII. Villes de VEmpire chinois. Liste alphabétique 
contenant les noms des villes en chinois et en transcription , 
l’indication du chef-lieu dont chacune dépend , de la province, 
et de la latitude et longitude de sa position. 

La seconde partie du volume est entièrement composée 
de listes de noms de plantes, d’animaux et de minéraux, avec 
leurs équivalents scientifiques européens; ces listes, quoique 
nécessairement encore incomplètes , sont de beaucoup les plus 
considérables qu’on ait encore publiées. Elles sont suivies de 
deux tables, l’une contenant les noms des objets en latin , et 
r%utre les noms chinois av^ les renw^ aux listes^ 

' Les siij%ts q^eratiteur a réunis dans ce volume sont traités 
très-inégalement, quelques-uns avec tous les détails qu’on 
peut désirer, d’autres avec une brièveté que le lecteur re- 
grette; mais l’ouvrage, tel qu’il est, forme un supplément 
extrêmement utile à lous les dictionnaires chinois; car dans 
quel dictionnaire trouverait-on les milliers de noms propres 
et de noms de localités , de noms de dignités et titres des em- 
plois de tout degré, de noms des règnes, des innombrables 
degrés de parenté, et surtout de noms d’objets d’histoire 
naturelle ? Quiconque se sert de dictionnaires d’une langue 
orientale sait combien ils sont pauvres en lermes techniques 
de toute espèce, et combien ils nous laissent dans l’embarras 
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ll\.S(lRIPTIO!NS SABKENNEH. 
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11IAI>ÜCTI0N lAliUElS.h ET J‘UOVISOIHF DE8 I NSCH 1 1> l'iô \ - ' 
j. — *^Sai/a I ) 

. . ’ « * Nî^cluik .M il) Ut ‘ . , 

2 (San A •> ) 

. . . 'Siol et Doiidkaiib et !< urs lUs el . . . ' liii 

uuimet cU* lî» montagne (P) de Madr"' {'>) 

.'i — (S.inVi 

’'^Ab<l k( niai’ <'t sa tnmpa^ne '\b'.\li, l'illetie IJali 

.1 I> urs bis IhiM (” ul VIbat Qaunl'“, (o‘ndèrcnl cl (Ou- 

\nrer>l la maison île Irai (•') .ivet <le6 nrciiiti'a\ es de marine, 
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07.") îfavw 
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et ta |ust)(j( aliOTi (]( fiadiiciiuii (iCpt'iulaiif nuii*> v a|>nil'nis aii- 

|0(ji<j’iiiij coin lus notes pniii rxjdujuei rertaiiis j>oiiif s iin|)Ui layils , 

dans lohtjuclb nous iioxis so’umcs éi ai (c du nos» devaiu i* rs nofeioiii. 

«'•«paiement li'b noms f4iLOgiaj>lu<jncs ijue nous avons pu idonfiln 1 avor t 
1 xfircssions nu nlioniu’fs r’ans It r, aiu u i s aiiîc 11 ‘ la-s 1 jjillu-s msi’i s 

dans les ItadiK iioiiS induri < iil l'-s l-f ?u-s fl< s itis« up(i«u s 

“ I.a tiadiu tuni tlv t-'^i ms- 1 iptjioii ddlce < iru*nt dt i » Jtc qm c.i 

a VU' don'u'i* pai ^SiiM tr< ••i f I <-l I • .1 iiiiianl. l.r de r.>u'i nom piojut- pa il 
é're’ I »’Ku <ln gi'av ^ a- * 


\I\ 



4* — {Sa«*Aà.) 

Anichcw. . . et soH »Akhy»m", ol ili 

• à.) 

.«rwnif w •■•• * • 

'* . I ,4•^, _ ï^' ^ ^ 

' g.) 

. . * , ^tat et Sa^^scliara»”*. 

^ ■ 7. -s- (^ii'â.io.) 

et ses lUs, *an*dèrent et couvrireiU leur 

kuaison 

8. — (San'â 12.) 

*Par (ta grâce) de Elmaqqahou» inaîlrc tic. ... - 
Elmaqqahou. 

IB. — (Zo'abayra i.) 

...... el leurs üls 

14. (Zoubayra 2.) 

, et Wôli^ . 

15 . — ('Zoubayra 3.) ' 

leurs fils Wahb êî et ^Abil . . . 

17. — (Bjirâs 1.) 

, . . , , et faoubati 

fO, — (Gh^j’WÂn 3.) 

Scfiabfli^ diB S(ttMîa^. 

È% — (Ghâymân 5.) 

^ Waq'atat fntam et son fits H . . . . 
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0 

IL — {G^àyofïàn 7.) 

* , . par Dat>Ba*t!â9, et il» îoi poaèrent une pieri^rongî 
(jaune), 

2d. — (€}>âymàn ^.) 

IL%êl-Aschwa* . * * 


27. — (Ghâymân lo.) 

Hadad™ Adh.. . 


36. — (Gbaymàii 19.) 

*Schaba' de *Yemen (?). 

42, (Sirwâh i.) 

*Sa'd“ et Kayw (?) * 'Ans construisircnl 

43, — (Sirwâh >.) 

... ‘et Sa'diaoun, fils de Sa'dêl, et N. . . Me Berân, 
construisirent» arrangèrent et couvrirent ®îa tour de. . / . . . 
et leur pays 

44, — (Sirwâh 3.) 

‘Wadadél 'Annân. . , . et renouvela “ Tkrtbniaiik. . 

au maîlre de 'Awwâm. Qu’il le bénisse. 

45 — ( Sirwâh 4.) 

Samah'ali Y'anouf, fils de Ita'*amir, conslrnisit . . . 

47. „ (Sirwâh 6.) 

... roi de Sabo , fils de . . . 

48. — (Sirwâh 7.) 

... ‘et Ba'li (?) , fils de Bagag“. . . *de Habab et leup 

enfants ‘Mans le mois <ja-fals“ de Tannée. . . Karib, 

fils de Nischakourayb „ fils de Fadhb”‘, , . 
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4^5 

49. (Strwâh 8 .) 

ftls, , . et *lïaina*|a^ ^Abd d« Rabütl {?)/) 
* fiU de *Hû*ab pour Youhafra, fils de Dliarhêl. 'Ab^ali 
efYpukrfçaS lils de Dharabèl et *I!alkamir, fils de *Ana- 
aiftlaà et l^ani^atat serviieur de I^haraliél, fils de Jda^ab, 
daos le pays consacra à ËlmaqqaWu Ab^ali et 

^ouhafra 

^ ^ 0 . — (Sirwâh 9 .) 

♦ 

Jd^aêl üliali do la vallée (?) de Saba, entoura dun mur 

la^maison de Ëlmaqqahou, le jour el y plaça (?) toutes 

les images de Er et de Scheyoum*”, et de Hobâl“ et de Ho- 
mâr“, par la grâce de ^Allac cl de Êlmaqqabou et de Dbat- 
Hamy"' et de 'AUar-Sclieyoum'’*. 

51. — (Sirwâb 10 .) 

. . . ‘Jkribmalik rÉuûncnl roi de Saba, par Jd'â^êl le 
Sage et *Adaêl (i^), qui. . . , Vt Nafq“\ fils de ‘AH, le vassal 

de Saba et leurs eiifanls ®Saba el’leurs peuples 

de'® l’année de B'allar, fils de Houd^'mat 

ida'êl le Sage, "roi de Saba ... " dans la ville de Sirwâli ‘ . 
^*Id‘oél le Sage .... "Cette décision (?) fut prise "le 8 * du 
(mois) dbafara‘-biny“ de fannée de Niscba"karib , fils de 

Kabîr kbalil ^®Jkribnialik et ‘Amaniir, fils de Bahl“\ cl 

Satnabk 8 rib®^ fils de Karib", M Halkninir, fils de ïTalafai"*, 
et 

52. — (Sirwâh n.) 

KaribaêMe Sage, fils de Ila‘aiiûit\ construisît. . . 

54. — (Sirwâh i3.) 

, . . ralj , fils de Saniaha' . . . 

* C«sile nom qna porte actuellement la ruine que Th. Arnaud a appelée 
4iharihé, mot qui, loin d*Mre un nom propre, indique en général une 
mine. L'iientifioitiAii de cette ville avec la Cùtipeta de Pline , proposée par 
Frcsnel , manque de toute base solide. 
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’î 

55, -y (Sirwâh i4.) 

IdSôl Dharil^ , fiU da Sam 

55, (Sirwâb i5.) 

Idaél Dh 


,, 57. — (Sirwâb i 6 .) 

‘AUar-Scheyoum™. 

• • 

58. — (Siriwh 17 .) 

... de ^’Hobâl® a) et de Honiar"’, par la grâce de 'At., . 

5^. — (Sirwâb i 8 .) 

[Ejlmoqqahou et de Dl>àl-Hamy“. 

04. — (Schira* 2 .) 

... et Qalal™ (P) Aschwa'. 


65. — (Scbira* 5.) 

Hagr de Maoiilam'”. 

69. — (Sebira* 7 .) 

Ha}w"\ lils de Scha^bân . . . . 

84. — (Schira' 22 .) 

‘^Ammischafq construisit* le iour ^ par Ka- 

ribâêl 


87, — (Sebira *2 5.) 

. *et Aschwa* et Fabd*" leurs *lils, fils de Akhlara"*. 


88. — (ElmédidDabou'a i.) 

, . .hayn , fils de Wafd 

89. — (Eimédid-Dabou'a 2 .). * 

^Abschammar, fils do *Rliasr’" Mnrtad 



w itn, 

M. — (Eiraé(liJ*ïtebou*a 7») 

aierviteur de YouUafra*« * « . . 

109. 7 - (Elmédtd-Paboua' 22 .) 

^^Ammikarib) fils (?) de *HaoufaHat {?).*. 

J41. — (Djebel Scheyhân 29 .) 

^Daou|él (?) et* .**•. . . et leurs tils, Riyâm“* et Ëirams et 
Maaafiqaoiim”' 


144 . — ( Médiaet Haratn 1.) 

‘AouSi fils de Aousaâl* de ia tribu de Râyinân, ®adora- 
teur (?) de El et de ^Altar\ serviteur de ïdmarmaHik et do 

Watraèl, “voua (ceci) à Moutbannalhiy’ân par (la 

grâce) de “Wadd®* et de Ida'sîmhou et les (autres) dieux dé 
Harm“ * 


145. — (Médinct Haram 2 .) 

^Halkyafa^, fils de 'Ani'a*hr de la tribu de Harit Sak*an, 

voua (ceci) â Moulbannatbiyàn^ par la grâce® (?) de 

Moutbaunatbiyâu et les (autres) “dieux de Harni, au jour de 
^Idmaruiolik et de Watraêl. 

148. — (Médinet Haram 5.) 

‘Labm"*, fils de Iftahâl , *ie père de Habraêi et Haqa^mé! 
et Aboukarib de la tribu de ‘Aboum'altar, érigea (?) à Mout> 
ban®nathiyân Moutbannatbiyân ... 5o ’et fil . 

et dans la ville. (quatre, par la grâce de Wadd 
*®et les (autres) dieux de Hirm"*, ”au jour de Idmannalik 
**etde Watrâêl. 


’ Capitale de» Ckanmeù 

* Le Cupîdondj^Saliéeiis. Ce dieu était également adoré des Arabes an> 
téislamkjues $oua le nom de 
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Î5CI. — {MWînet Harain 7.) 

*Èlaous, fils de de la tribu de Raymàn, serviteur** 
de Idmarmalik et de Walr'aél et de Él et de ^AUar* Basjin cl 
de Harm®, ^érigea à Moutbannatlnyân . . \ an jour. . 
3oco (?) par la grâce de Icl^asimHioii et de MoutbanoaÜMyâo 
par Idmarmalik et Wafraâl. 

151. — (Médiacl Haram 8.), 

• « 

^Youhaqiin Tamran, fils de*Daklil'am“, père de LabayV- 
las , de la tribu de Râymân*, scrvilenr de Idmarmalik* et de 
B'allar et de Harm®, érigea à (ceci) â Moulbarinalb’iyân... 

au jour* *3 am, ^®et Hadramaout, ^*par la giAct 

de Wadd cl de ‘Altar^* d^Ralmbahou et Maulbannalhiyân’' 
et Dhat-Hamy*", et 'Altar'* Basan et par **lcllunarmalik ei 
I’)'atlar’* et Harm"*. 

153. — (Médinct llaram 10 ) 

‘Jdhl(arél. fils de ilukoud^, père de Ma^dan *dc la tribu Je 

iVknwi, érigea^ (ceci) â Moutbannlbiyân* par la grâce 

de ^IJa'&imhou et de Moutb’annalhiyân cl de Wadd, ®aujoui 
de ldliiTiarma®(l)ik el de B^altar. 

154 — (MédiaetBaram 1 1 .) 

Haybas™, fils de Halw“, *père de Nalan® Çidqyafa* *de la 

tribu de ISou'inân, érigea (ceci) à Mout^bannathiyan 

au jour où le fit présider ( ?) Idmarmalik ^l’armée de Aousân 

el l’armée de Habdh 2 ans. , . . . . et Idhmar 

malik donna en possession ** des trésors â ÎTanbas®, el il 
sacrifia à Daqabdii el à ®*Wadd“. . . par la grâce de Ëlmaq 
^^qahou et de Moubannalbiyân, et de ldhmar®*maUk el de 
B^^altar et de **Harm"' et de Ëlmounabbilh 

155. — (Medinet llaram 12 .) 

'Aousaij (iis (le Kafir le prand de Nalin\ serviteur de Wa- 
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tn*^, To^a . . . 'par U grâce de Dhat-Hara}'" et <te 'Aller 
'Basai! et des (aaires) 'dienx de Harm* et par la grâce de 

Watraêl.- 

» 

156. — (Médinet UaFau i3.) 

’^AfHans, fili *de Kam le grand [de Nah]*n, serviteur [de 
Walraè]l\ vjoua (ceci) k Mout^ban]natiyân . . / par Dliat- 
IÇainy*] ’et par *Al[tar ^fiajsan et par ’Jes dieux de Harm® ; 
par la *®grâce de Watraèl "et de Harm®. 

159. (Médinet üaram i6.] 

“Ajr, fils de B. . . , *père de LnhayaHh de la 
tribu. . a* érigea (ceci) à Moutbannathiyâa. . . ‘par Hamy, 
par ‘At[iar, par Wa]Md et 2d^a$im[hou et par les ^dieux de 
liarin et par Walra‘él et Harni. 

160 — (MWmetHaram 17.) 

^Watraôl J)haril.î , . . . *fiis de Idmar^nahk , 1 üi de Ha‘nïi“, 
voua k ‘Moutbannathiyân. . • . 

162. — (Médinet Haram 19) 

. . , [Moutbanjnatliiyân et DauHamy” et *Harnj® 

169. — (Mëdincl Haram 26.) 

' Agour" le juste . . Ids de Nabathkarib . . conslruisil, . , 
172 — ( Elbazm Hamdàn 1 .) 

*ïîûyw“, fils de Haoud» voua (ceci) à Ëimaqqahou, *Je 
maître de la terre (?) et 

174. — (Eibazm Uamdàn 3.) 

lla^karib. ..... de Naschq*, *fils de Samahkarib, fils de 

Raschwân. . cent. , / , . Ëimaqqahou, le niaitre de. . ‘ 
... par *Attar 

* Voya* p, ÔosTrnote r 
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176, _ {FA^tm Ham4Âfi 5.) 

'^Aiïïkanb (?), fils de 'AaiilftS fils de Schaoobàt"' *fil 

<ôut et construisit . « .®.. . . . ‘par ‘AUaret par Elmaq- 

qahoQ et par Çhat 


167. — {Mé*m 1.) 

^*Auiyada' et 'Ammikarib et Hay w™ et Basl**. et Ya^inêl , 

lils de ^Amm^îdq et cl Abamlr. et Aous^alal et 

Khèlyada' et Waddadêl et Sa'dêî *el fiflfkarôl et Lsiua^èl de 
la tribu deGaban\ Tamie de Eiyafa' Rijàm et son fils Haou- 
f'alat, rois de Mé'in*, érigèrent à ‘Allar de Qabd“ toutes 

les conslructions 'Aiiuniyoda* à 'Attar de 

Qûbd 

18<S. — (Méln 2 .) 

^^Altar de Qabd“ et Wndd® des sacrifices 3o; et au 

jour. . , ^Atnyada' et son frère et leurs fils Me 

tout Mé'iü"* et de Jtal jusqu*au mois de dfiahacir. . . 

et son frère et leurs fils et leurs pères et leurs oncles 

189. — (Mé'în 3.) 

par la grâce de Wadd et de Nakrab cl de 

Moulbaqbitli au jour de lla*êl et de Hayw 


191. — (Mé*în5.) 

. • . *[El]yafa' Riyâni , roi de Mé'in .... ['Al]*tar de Pabd*" 

et par Wadd“' et par Nakrah*" et par ^Allar et *par 

tous les dieux de Mé^îii 'Amyala' et ses gens et ses 

fils 


J 92. — (Mé^înô.) 

^^Alniân, fils de ^Ammikarib de..... père de Yaôusaèl et 

* I.es Gehaniiae de Pliiic; ce peuple parait avoir formé une division dei^ 
Caiabani, que nous rencontrerons phis loin; il était eu possession do port 
d’Océlis. 

* Capitale des Minaei, nttides ppu]>lrs principaux cle rempire Sabéen. 
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Idlikaréi 3^i*dèi et Wahbàel et {«ma^él 3e W tribu de Ga-^ 
ban, MledeJtbyada^ Ita% roi de Mé^io, érigea, conatruiait , 
vèuaJi'^ilb^r de Qabd“ et à Wadd® et à Nakrab“* « . . dans 
renceinto de la viile^ de Qamaou ^ . ^Attar de Qabd. . / . . . 
et sacrifia à *Attar de^abd et à Wadd des sacrifices. . . . 1 5 
Abyada^ lta‘ , roi de Me^în 

193. (Mé*ln 7.) 

. . .'Itarib, rm de Hadramaout, voua à ‘Altar de Qabd" 

. et par Wadd™ et par Nakrab”' Abyada^ 

Ita% roi de M6*în et par le peuple de Mé'în 

195. — (Mé'îng.) 

*Kam, (ils de Haouhaiu ®Wahban et Agour» liLs’ 

de Sabb de Mata^ cl ®Nabll), fils de Wahb. . . roi 

de Mé^in. 


J 96. — (Mé*îiiio.) 

^Ab™ et [scs frèjres, *fils de Hana'ûl[al]. . . . ‘ voue- 

renl h ^Altar Me Qiibd™ ces stèles.. ’el sacrifiorenl à 

'Aitar de *Qabd"‘. . . Mt des sacrifices ‘Mb. . . . 

199. — (Mé'în i3.) 

^Babhan (.^), fils de Ta'ftial quarante-$ept cou- 

dées I 47 I el sa bailleur (?) dix-sept eouilées | 17 | 
par ^Attar oriental et par ^Ailar de Qabd™ et Wadd et Nak- 
ral.i™ et par 'Atlar de Ibraq et par lous les dieux de Mé'iu 
et de liai et par Abyada^ ïta^, '*roi de Mé^în et par le peuple 
de MéHn et de Ibal, et ^Alnian et ses fils vouèrent leurs édi- 
fices et leurs constructions et leurs possessions à 'Altar orien- 
tal et a ^Allar de Qabd et à Wadd, et à Nakrab™ et à tons 


* La ville ûty(kmon , située à une demi-journée au sud de Mareb ; elle 
fui pn*fe et déirutl^ par l’arméR romaine* , sous le commandement d’Aeîius 
Oallu.'î, m Tén 2/1 av. J. C. 
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les dieux de Mé^in et de Ital , et ; celui qui les endom- 

•mageraît et les t|ue sau pajs soit maudill 

m- — (Ué'in a.) 

. . . *et le roi de Mé'in. . . • et tin tiers de coudée. 

20â. — (Mé*in i6.) . 

! . , ^Wadd, par la grâce (?) do Wadd et de 'Atlar oriental 
tl de Moutbaqballi Vt de Nakroli.^ . . de Abjada^ et 

de Ita'^1 

204. — (Mé*în i8.) 

.. .'par (?) liykorîb et Hamalal et. . . . . lous les puils, 
par *AUar oriental k 

208. — (Mé*ÎD2 2.) 

'Idhkarèl, fils de El^at de lladbar. *fit et coriS' 

truisit ^Allar de Qabd des saciilices | 8 | [>ar les 

dieux de Mé'în 


€00. — (Mé% 23.) 

... Mat , fils de Bilyoda' , érigea . . . ® . . . au jour de Abyada*^ 
cl de ItaVd. 

221 — {Mé*îü 35.) 

• ' «'[érigoja à 'Allar de Qabd"' lous les édifices.. .* 

Abyda* Riyâm, roi do Mé'îri Celui qui les cndo.nma- 

gerail, que son pays périsse' 

222. — (MéMn36.) 

. .‘WÉKld et Mouradawai . . . par les dieux de MéMMr,,. 

220, -- {Mé'îu 43.) 

... 'et Elyafa"^ Riyâm érigea cl voua t\ Wrfdd et à Mou- 
radawDÏ nos dieux . , 
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231. -- (Mé>45.) 

[HftJr|t\&ls4eAsl“deY. delà Iribu de Lab(?)... 

fii îlaè {?) ; Él'ftt, fils de Tayd de Golaran? de 

lairib^ de Maouqab, fit un don (?, 

232. — (Mé*ici 48.) 

*Sala*t, fils de Ira'»*" de Rat de la Iribu dè Caban , 

fit un don (?)..*.... 

* 

. ' 233. — (Mé'în 47 .) 

*Sab^ , fils de Hayvv, de Y. . .’inal, de la tribu de ‘Agb, 

fil un dW (?) Damd^ fils de Dadan® *Abd , 

fils dc^Amtnkarib de Kbadlân , de la tribu de Caban, fit un 
don (?) 


234, — (Mé*în 48.) 

*Wahiii, fils de Mata^cl de Scha* [de la tri®]bu de 

Asar®, fit un don (?)*.. ®Abhayl, fils de Balat...’ lhamaêl, 
fils de Haouh™ de Rala^® de la tribu de Caban, fit un don (?) 

®Takhbat, fils de l^as. ....... bamâl, fils de 

Haouh™ de Rata* de la tribu de Laban (?) , fit un don (?)... 

239. — (Mé^îp 53.) 

. . . Celui qui déplacerait dans celte maison de dalles une 
pierre sculptée 

240. — (Mé*în 54.) 

*H(?)él'alal cl, . . et Abamîr. . . .*b et son fils 

[ 6 ]ls’ de Isma*el, . ..n* de la tribu de BaM[an, ®vou]èrent à 
'Allai' de *®ces stèles 


242. — (Mé*ln 56.) 

. , . *par 'Attar de Qabd* et par Wadd et par Nakrah ®el 
par 'Attar d^Xiikhraq et ’par KhêlIcMrib le juste, *roi de 
Mé^în et de Maoiin™. 
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243 . ^— (iMé% 57 .) 

*Maschk“i' fils de Hsouli. . . de la •irîba (?) de Dhâkhad« 
inan de Mal . . . *lan et Aoua“‘, fil» de ‘fasl [h , , de* WakiPet 
^Malaw, fils de Ham", de *Wakil et Bas! , fils de ’Li^yân de 
Wakil et ®Tanaï, fils de Absana* de Ma'har et ^^Madlikatr, fils 

de 'Amans "de Kha-dh et B "fils de Ham®, do Naman , 

‘Yii^èrenl à 'Allar de Qabd (?) "ce8 stèles 

244. — (Mé^înSS.) 

‘'Amsain' et 'Ainmidhakhar et 'Amans et 'Ammidarâ^. 
par les dieux de Mé'in , au jour 

249. (\1r*in63.) 

. .èl el Hayv> et Abamir 

250. — (M«în 

Anf Maous"\ fils de Mali 

255. — (Mé^m 69 .) 

‘Waqlinèl le juste, fils de Elyafa', roi do Mé'în *ét Ila- 
faïuafs, érigèrent el vouèrent à'Altar de Qabd'" et à Wndd'" 
ei à ‘*rsiakrali"\ l*"s dieux de Mé'în, toutes les construc- 
lions 


257. — (Mc*î« 7 i.) 

Voyez appendice III. 

258. — (Mé^în 72 .) 

’lclhkarél, *i\ayman, *Gaban, W. 

260. — {Mé*în 7 / 1 .) 

. . . ^yafa' cl par M . f . , . . [Mé^îjn"* et ftat et par le roi». . 



imn 
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SOJ. (Mé1« 7Ô.j 

* . . / P) el l^bh. * . - . . Imm *ûls (?) par 'Attar 
de Qebd’ .* ..... 

, ir63. — (Mé1n77.) 

\ ^Aottsaèl el Baoiitaél ct,W [ont ér]igé à leur oncle 

‘Alîêî.... 

' ‘ 275. (Kamiiû 7 ,) 

*'DhaIibamir de liaou (^) , fds de Eimayda' 

278 — 4(ICafntia 10 ) 

Nabth^aU Afnir, fils de Elsama% construisit (ceci). 

280. -- (El-Baydâa.) 

Haydaêl le Sage {?), üls de Ila'amir [l’Excellent, de la 
vallée (?) de Sai>a, entoura d’un mur la ville de Naschq"’*. 

324. (Ei-Baydâ 46.) 

Dhamarkurih do Madhab, renouvela. .... 

327. — (Ei-Baydâ49.) 

‘Eliam'a Nablh, fils de Nabih'ali, roi Je ^Kaaainatiou^ cl 
le peuple de Kauiina[bou, consacrèrent*. . .] à Elraaqqabou 
cl . . . .* et à Saba. 

334. — (EbBaydâ 56.) 

Halkamir, fils .... 


* C'est ia ville que les auteurs classiques appellent Neêcns ou Nesca: elle 
était la réadencc d'un roi vassal de l’empire de Saba ; sa destruction a eu 
lieu lors de l’invasion romaine. 

‘ Le CaminaâlmAe Pline, ebefdicu d'nn petit royaume dépendant de 
Saba el détmîl «ar Aelius Oallus. 
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335. — {El Bay4â a?-) 

, , [par et par Ühat'Ba*dan et par. 

336. — (EtBaydâ 58.) 

. . .par Nascluj**', par *AUar et par Smaqqahou . 

337. — (Ei-Baydà 59.) 

SamahS^li le Haut, tiis de- Id . . . . 

342. — (El‘Bay(}à 04.) 

‘Bavsl l)habh"‘, fils de 'Abd'”* 

346. (El-B»»ydâ 68.) 

. . . Que Elnîoqqaliou ,^}e maître de iScliabVin [préscivc 
ses seiviteujrs Agour”’ el VVadkb”', et Tasclib {?), fils du 

"Alat de' mal et de danger ol de maladie {?),etde 

(lomuiage, et qu’il détruise el ffiappe leurs ennemis (?)]... 

352. — iKI-Baydà 7/4 ) 

'Karibaél le Sage, fils de lla'^amir, élargit (?) (lu ville de) 
Naschq”', jusqu’à ces idoles, de soixante pieds (?) | 60 | . 

353. — M‘-s-Soii(l 1.) * 

Sa'dacl (?) el Uaabaêl, (ils de Wabboumm tl HaouraUl , 
iils de Ihmaêl et leur oncle fiaoufa'êl et son fils Dhakhayr^ 
fils de Haouf'atat, liomiues de Neytb, érigèrent cl vouèrent 

à 'AUar de Qabd"' tous les ‘'par 'Altar de Qabd" el 

par Wacld"‘ et par INakrah”’ et par les dieux, de Mé'în"', au 
jour de '‘’Ëlyaschar, roi de Mé'in. El les hommes [de Neylh] 
confièrent leurs bâtimenls el leurs assises (?) à 'Altar de 
Qabd® et aux dieux du Mé'în. Celui qui les endtuumage> 
rail 

' Le mot est \ prononcer bm et représente ie miii des autrfs 
langnes sésoitiques signifiant «de». Sur l’autre prononciation ci «ignilteation 
do CO mot en sabéon, voye^ appendice HI, p 54o. 
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365. — ^ (Ës Sou^ i3«) 

* * . ‘raja et leur fils Sa^daél et ^d<|yafa% fils Je, . 
[eOQSttci^^ent à ^ÂUa]r^ toutes les maisons de Hirrân 

568. — (Ês-Soud i6.) 

' pakhr de Milfiàn 


* 372- — (Es-Soud ao.) 

. . . ‘par la grâce de ^Âttar oriental par 

de Ëicnaqqahou et de Karibaê! et de Saba. 

377. — (Es-Soud ?5.) 

namd et Soubbali*" (?), érigèrent, Mé'în. , 
370. — (Es-Soud 27 .) 

, . .‘la maison de 'Allar de Garb‘“, au jour de. . . . 
par Garb"' et par 'AUar de 

380. — (Ës-Soud 19 .) 

, , .et par Gar.b’" et par 'Atlar de Naschq 

382. — (Es-Soud 3o.) 


‘ *Allar de Garb"\ le jour de par la grâce de 

^Attar orientai et de Wadd et et de Elmaqqahou et 

de Ida'él et de 


388, -- (Es-Soud 36.) 

Yaouschakéî. 


389. — (Es-Soud 37 .) 

‘Ëlkabir et Abainir *c( 'Amniamir cl Khéla 

^fds de Elqaotrxn^dc B ...... *el ^Attar et Nabth'ali 

cl 'Amtn. ..... et par EJqaoum. 
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39d* —1 (Es-Soud 44.) 

. . «et Kalbi érigèrent A Dhagharb (?) 

307. (Es-Soud 45.) 

^ [. ^Altar de Qa]bd“‘ et (?) et les dieux de Mé'în*. . . . 
Hayw”, 

398. — (Es-Soud 46.' 

IJam^atal (?) et Haoutar^aUt. . . . 

399. — (Es-Soud 47.) 

^Lahay^aUt et Ham^atat, érigèrent a *Altar 

402. — ( Es-Soud 5o.) 

Hatny, fils de Maoukhascli de Z 

405. — (Es-Soud 53.) 

. . . ^les dieux de Mé'în*", au jour de El le mur 

de la maison 

410. — (Es-Soud 58.) 

Dhamarkarib Arnir, fi[ls ]. . .‘asan et les Beni- 

Akhlliab 

413. — (Es-Soud 61.) 

‘ . r, a érigé à ^AUar de Habd cinq coudées dans le bâ 
liment *ran; alors il sacrifia a 'Attar de Qabçl | 5 ( ... 

416. — (Es-Soud 64.) 

*Waddâdêl érigea à *Allar de QabiJ cin[q 

417. (E.s-Soud 65.) 

Isma^oumœ, fds de 'Ammans de *Adq (?)..*.., Jérigea k 

* Alttar cinq coudées dans le mur de la tnaisfon .... 

33 


XTX. 
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418. — (Es-Si)ud.66.) 

* • • * ‘Xelui qui le d[érangerait} de sa place 

4.19. — (Es-Soïul 67 .) 

* 

. . .’ërîgea. . . *alors, il sacrifia MeQabcl, et 

*^Altar de Uah el le roi de B^atli[t,ar] .... et ce 

(al par îa grâce de Nal/a ... et de 'Allar 

f • 

424. — (Béraqiscli 1 .) 

. depuis les fondations jusqu’au toit (?); alors il fil 
des dons (?) à Wadd'‘\ alors il sacrifia à 'Atlar de Qabd el à 
Wadd® des béliers (au nombre de) |4ol; et alors il sacrifia 
à 'Apar de Ihraq des olfrandes de béliers 1 5 1 ; et alors il 
adora (?) Abyad'a lia' et Waqhaêl Riyâm le Juste et Sa'd. . . 

426. — (Béraqisch 3.) 

. . . ‘[.par Nakra]li'” et (par) 'Attar de Ihraq 

427. — (Béraqisch 4 .) 

*el celui qui (le) remuerait de [sa place] 

428. — (Béraqisch 5.) 

. . . *son fils Hay w . . . 

431. — (Béraqisch 8 .) 

. . . son fils Sa'daêl 'Attar de Qabd*" ces 

437. — (Béraqisch i/i.) 

. . [• vouèrent à Wadd”" et à] 'Nakrab™ et à 'AUar de Ihraq 

toutes les constructions des tours (?) [de Mé'in*" dans 

toutes les ptïtlies (?), et alors ils les confièrent à Abyada' 
ha' el Wanhnél Rifvârni. 
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443. ^ i(Béraqisch 20 .) 

. . .^et alors il bâtit el [clans le m]ur* de la ville de * 

Qarnaou. . . 

445. — (Béraqisch ?2*.) 

... ‘et parElyafa* Ri[yâin. . . et par les di]eux* de Mé^in 
et dé liai ... 

45S — (Béraqisch 3o.î * 

. . .[de la tribu de (iajban, amie de Abyada' Ilu' et de 

Waqha6[l sacrifièrent à 'AUar de Ihraq cinq béliers; 

el alors ils construisirent ces tours (?) 

458 — (BtVaqisch 35.) 

. . . 'Altar de Qabd et <le Wadd et de Nakrah et (à) 'Aliar 
de. . . • 


402 — (Béraqisch 39 .) 

. . .‘[A]byada' Ity et son fils Riyâiii, roi^i de Mé^îii, 

érigèrent*. . . ; alors ils sacrifièrent à 'Attar de Qabcl. . . \ , 

alors ils firent et construisirent la maison de Igar (?) dans la 
ville 


465. — (Béraqisch 42 .) 

Ikilêl (?) et ses fils Elwobh el Eliscliarb, fils de de 

Hafid, hommes de Gaban, reconslruisirenl el relevèrent dans 

le mur de la ville de liai * à 'Allar de Qabçl"' et 

à Wadd*" et à Nakralr, el 9 'Atlnr de Ihraq et à Dhat- 
Nascliq”'. . . avec les dieux de Mé'în et de Nascliq*". . . 

el Ikilêl et son fils, confièrent à 'Attar de Qabd*” et de Wadd"' 
et de Nakrah*" el de *Altar de Ihraq et de Dhal-Nascfiq*" et 
de tous les dieux de Mé'în*" el de liai , leurs personnes et 
leurs biens (^) et leurs acquisitions, elles constructions qu’ils 
ont érigées el arrangées. Celui qui les endommagerait, les 

détériorerait (.‘) ... *el les dérangerait de leur p'ace 

33 . 
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klk, — (Béi'aq^sch 5i.) 

.* 1 . *^,Hiomraes de Gal)an (tribu) amie de Abyada^ lia* 

érigea 4 *At(ar de r(dcs dieu)»’ de Mé‘în et de Ital. 

Celui <jut les délérior.erail ej celui qui les dérangerait de leur 
place ... . , 


475. — (Béraqiscb Sa.) 

Abyadîi/ Ita^ ros de M[é^îi>] ♦ 

47 G. — (Béraqisch S 3.) 

Ila^cl le Just<‘, roi de. , . . . . 

477. — (Bcraqisch 54.) 

'Khélyad^a el son fils, fil[s de] Ma^dikajib, lioinme de 
ITcin, érigèrent à ^AUar dcQabd’”. 

478 (Béraqifch 55.) 

‘Dahniai et son bis Badayl de la compagnie (?) de 'Attar 
delhraq elJ. . Jiomines de Daouman (?), homme de 

Gabnn (. 5 ), (tribu) amie de Elyafa' Ischar cl de son fi[ls... 

vouèrent à et à] ’Xakrab*" et à 'Atlar de Ihraq el 4 

SAtlar touies les constructions. . .®. , . alors ils 

sacrifièrent à ^Aitar de Qabd*" el à Wadd‘” des sacrifices (con- 
sistant en) bélitrs 27 (?) et les hommes de llaou- 

ma 11 (?) confièrent leurs constriiclions et les objets qu'ils 
avaient érigés** et arrangés à 'Aller oriental et à 'Altar de 
Qabd” et à Wadd*" et à Nakral;", et ** aux dieux de Mé^in*” 
et de 1^1 et à tous les dieux des contrées (?) et des peuples, 
cl à tous les dieux de la mer et du continent, el de lorienl 
et de l’occident, el aux rois de Mé'în”. Celui qui les endom- 
magerait'’, les disperserait (?), les mutilerait, les dérangerait 
de leur plaCU-rfuisse périr'* sou pays et son peuple, el puisse 
périr sa ville î 
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480, ^7*) 

^Batadèl, üls de Waddaclêl de Bat..*. .» vassal (?) du roi* 
de MéHn’ et vassal du roi de Maoun, érigea* el construisit 
la tour (?) 


461. — (Bcraqiscb 58.) 

. *. . *et par ^Allar, maître de Hadit . . 

482. — (Béraqiscb'Sg.)* 

^Wahbaêl el ses (?) fils, fils de ‘Abd* de SchaH*", construf- 
sirenl fa tour (?)... 

484. — (Bcraqisch 6 i.) 

*^Ammyata‘ Nabbâlh (?).... *Aboukarib, roi de Mé'[în] 
Vt de Maoun et de liai. . . *el voua à'Allar [de] “lliraq..®. 
dans la ville de ’[f]lai 

485. — (Béraqisch 62 .) ^ 

^Taoubaei et son üls Islam, üls de Hana, homme de. . . . 
...r. , érigèrent et construisirent, et renouvelèrent en riion- 

neur de Nakrab leur *palron tous les. . . .* au jour de 

Ita'êi Riyâm et de son fils Tobakarib , rois de Mé'în ; et les 
hommes* de Dabar mirent les objets par eux érigés et arran- 
gés sou.s la protection de 'Atlar oriental et de *At'ar de 
Qabd et de Wadd et de Nakrah et de 'Attar de liiraq’ et de 
tous les dieux de Mé^in et de liai et de tous les dieux , pa- 
trons, rois et peuples de Saba ; quiconque* les endom- 

magerait ou qui disloqtierait el remuerait de leur place une 
image sculptée ou une idole, puisse son pays périr! 

4Q1. — ( Béraqisch 68. j 

^Wahbaêl el son fils ‘érigèrent à 'Attar de Qabd. . . 

504, — (Béraqisch 81.) 

'ischrahèl» fils de A^dha, el ses fils Diramél elHaram , et 
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Ma^dikarib ci DharakariK et Elba (?). Tils.de Iliramél et Isclira- 
\}él et Sqharbaél et Scbarbad, fils delbramél'^et j^aram et Hai\a 
*fil$delfa*dikarib et Dharakarib, hommes de Çamran. . . éri- 
gèrent ' à* *Attar de Qabd el à Wadd” et à Nakrab et à 'Attar 

de Ihraq toutes les constructions dans l’enceinte de 

liai; et les^ hommes de Damran confièrent aux dieux de 
Mé^in et de liai leurs biens et leurs personnes , et leurs ac- 
quisitions et les objets par eux élevés el arrangés , pour qu ils 
sévissent contre quiconcpie les endommagerait el les dépla- 
cerait; au jour de leur maître Waqhaèl Ita' et de son fils 

Ëlyaia^ Ischar» rois de Mé^în ; et par leur m^llre Sebabr 

rdS de Qatabàn ^ 


500. — ( Béraqisch 

Sadiq et SaMaél, et Ihmaêl el leurs fils.Sidqaêl cl 

Sadiq, el Isma^êl el Hana, el Ralad el Aoiis, el Yaousaêl et 
SamM, cl iVlourad elWahbaêl, et Tahi et Banan, et RaUdêl 

et Ibkarèl, fils de Sam'i érigèrent el vouèrent à 

'AHar 


520. — (Beraqisch 97 .) 

’et 'Animyada*^ et ^Ammikarib, fils de *Ham'atat de 

Ifaii .... ’fils de Ma*dikarib, fils de A ... . de ^Eiyafa* Ita^ , 
roi de Mé'in. ... * et MaMikarib ®dans la ville de Wakil . . . • 
dans le mur d’enceinte de la ville de Qarnaou . . . '*et alors 
il* iil el bâtit dans le mur de la ville de Itai . . . et alors il 

éleva tles constructions dans la ville de **I(*an, de Htrrân et 
de. . . . et ^'^alors il construisit dans liai les maisons de.. . . 

et ”fit creuser et nettoyer (?) les puits la maison de 

'Allar 

’ Les Caiahani [Catabanes) des anciens géographes; ils occupaient la 
partie sud-ou^si de l’Arabie méridionale et formaient , avec les Sabéeiis , 
les Minécus olTês Hadramoliles, les |)euplçs 1rs plus importants fie la pé- 
ninsule. 
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527. — ^ (Béraqiscli to4.) 

. . « dans la ville de l!a[L au jojur* de ïiyd le lOslc et 
de son fils Waqlmêl Sotcr, rôîs de Mc'în'". 

529. — (Béraqiscb i56.) 

’el ses fils El'amd et Waddàdél, hommes de Ifaii, 

ér[i!gèrenl] . . . 


532, — (Béraqisch lo^t) 

^Basi, fils de MaS de SchaH” conslruisil la maison de 
Wadd 


533. — (Béraqisch iio.) 

... .à ‘Altar de Qabd et à Wadd cl à Nakrah et à ^Altir 
do [Ihraq] 


534. — (Béraqisch iii.; 

*'ïaydaèl et 'Tayd et Aous, fils de EIdhara de SchaH'", 
eonslruisirent, érigèrent el renouvelèrent à 'Allar de Qabd*” 

et à Wadd"* et [à Nakrah*"] ’et par ^AUar de Ihraq, 

et par lous les dieux de Mé'în”*. . . et “les hommes de Scha'l"*, 

confièrent les objets par eux érigés à E]yafa'[ ’Jjschar 

et à son fils Hafn"' Ri)âm, rois de Mé'în*" 

535. — (Béraqisch iia.) 

^'Ammisidq, fils de Ilam^atat de If'an et Sa'd de 

Daflan (?) érigèrent, conslruftirent et consacrèrent à 

'Atlar de Qabd'". par 'AUar oriental et par 'AUar 
de Qabd"' et par Wadd™, et par Nakrah™ cl par ‘Atlar de 
Ihraq et par Dhat Nasebq™ et par lous les dieux de Mé'în 
cl de liai el par Ahyada* Soter, roi de Mé*in, et par les fils 
de Ma'dikarib, fils de Elyafa% et les peuples de Mé^în ei de 

liai, et par Sa^d™ it ^Animisidq el et confièrenf 

les objets par eux consacrés et arrangés aux dieux de Mé^in 
et de liai cl aux rois* de Mc'în et de Ma[ou]n™. Celui qui 
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détérioferaii et délogerait leurs assises (?) de leur place . . . 
et pur,%mmmm\ gouverneur (?) de Ital. 

» 

541. — (Béraqisch 118 .) 

. ^et ^Attar Ilir par *Altar et par tous les dieux 

deMé^în"* 

542 . •— (Béraqisch 119.) 

* et le» dieux de la ville de liai et de (?) la 

ville de Aihr par/. de ‘Atlar orienlal et de ^Altar de 

et de Wadd”, et de Nakraii" et de 'Attar 

' 561. — (Béraqisch i38.) 

. , .^consacra à ^Allar de Qabd® et à *Wadd cl à Nakrah, 
et à ^Attar 


574. — (Béraqisch i5i.) 

.... [Alors^ il sacrifia à *Atlar de Ihraq des béliers. . . . 

par * Hafn le juste, rois de Mé*în, et par *et 

de Ital. Celui qui les détériorerail ..... 

577. — (Béraqisch i54.) 

. . . ^fils de Tayd , et Sim^, fils de £lwahb et Hana , fils 
de Aousaêl , et son fils Âousaêl et Benwadd et ^Ammidhakhr 

et ^Anamidha ‘et Karibaêl et Sa^düat et ‘Aoul , fils de 

Benwadd , et son fils SaMaêl , et Ays , fils de Wahbaâ, et Hayw 
et Mak. . . [consacrèrent à ^Attar de Qa]bd‘ et k Nakrah”*, 
et à ^Aitar de Ihraq et à ^Attar Ifar, toutes les constructions 

‘par 'A^lar de Qabd“ et (par) Wadd™ et par ^Allar 

de Ihraq et par *Atlar I[br]. . . . 

580. — (Medinet-el-Khoudoud 1 .) 

'Ammila*. 


.*^ 81 . — (Mcdinct-ei-Khoudoud 2.) 


Silyain*”. 
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582. — (Medinetel'Mioudoud 3.) 

Wadd” 

583. — {Medinet-el-Khoudûud 4.) 

'Ammikarib. 

584. — (Mediitet-el'Klioudoud 5.) 

Waddab. 

585. — (Medinel-cl Khoudoud 6 ) 

Waddab et son ii[ls] . . . 

580. — (Mô^inet el-Khoudoud 7.) 

Wadd — ab. 

587 — (Medinet-el-Khoudoud 8.) 

Tarf“‘ de Garb (?), Waddab. . , 

588. ( iVf cdmel-el-Kboudoud 9.) 

Waddab cl Damahnakha'”, fils de Hanhat*''. 

589. — ( Medinet-el-K.lioudoud 10.) 

'Ammila', Tad™, Sa'd . . . 

596. — (Hizmat-Abou-Taour 1.) 

’Mamar, fils de Ab*arnir de Ibran (?), ^ami de Sama« 
h'ali et de *Ita^amir, construisirent la maison^ de Marda'"" 
dans Ten ceinte de ^la ville de Maniai”* pour Ita^^amir, par 
( la grâce de) Elmaqqahou et de Dliat. . * 

r>97. — ( Beyt'Nimrâru 1 ,) 


Nimran. 
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' Labahou * 
Khê^yafa^ 
Lal.iay^ûUt. 


OOÔ. — (ll^âr-el-Labba 9.) 
020. — (Silyâm i4.) 
622. — (Silyàni 16.) 


624. — (Ed-Dàbir 1 .) 

' . . .kqrib Kabiraqyan*" ^consacra à Haoubis. . . 

026. — '( Ed-Dâbir 3.) 

'Ila'amir. . . (de) ® Saba, fils de. .rah, renouvela. 


027. - (Ed-Dâbir4.) 

, . .‘VVallâr. . . .(.fils (?) de) Ida^êl (renou)vcla en 

l'honneur de Haoubis. 

628. — ( Kharibat-es-Sc'oud 1 .) 

*Amir, fils de May . . . . *au jour de leur palron .... ^les 
conslruclions de la maison de *Dhat-Hamy“; par 'AUar. . . 

‘‘par Dhat-Bayan® et. ... * •par Sim' et par 1 ’et par 

Ratr”. 


029. — (Kbaribai-es'Se'oud 2 .) 

Hayw . . . consa*cra à Dhat-Hainy"’ . . . 

630. — ( Kharibat-cs-Se'oud 3.) 

'Nabthkarib et N. . . .*bm, fils de 'Aschr***, ^servileiir de 
Ida'Ol .... de '^Lahayatat et. . . . de ®'Ammiamir. . . , les 

* identique SrUa Labecia de Pline, Cerlaiiieb éditions fwirlcnt «ïirtlw* 

rlian[*,w ec qui revient au même. 
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consiruclions de la ^maison de Dlîal-*Hanîy“\ par Dhal-Ba®- 
dan ci par Sim' et par Ida'ab et par Katl*”. 

631. — ( Kharibat-eS'Se'oud 4.) 

(‘N)btliyafa', fils de. . . *aoum"‘. . . consa'cra à 

Dhal-IIamy”’ . . . ®Ida'ab les ^habitants de Katl**‘; ’par 'Allar 

et par EPmaqqahou et par Dhal el par •Jda'èl et par 

*®ita'amir et par. . . 

632. - (Kharibal-ea Sc’oîifl .).) 

. . . mar et Sadiq . . “Ida'ab. . . [Ka*]ll“' v\ par 'Al 
'Altar* el par Elmaqqabou el “par Dhal-lïamy”‘ el [parl]Ma'cl 
el par Ila'’amir et par Ida'ab. 

633 ( Kliaribal-es*Sc"ütid 6.) 

.'P‘''ï’ 'AUar el par Elmaqqabou, et ^par Dbat-Hamy’" 
el par Karibaêl (?). 

634 ( Kbaribat-es-Sc'oud 7.) 

. . . 'Aklioukarib et par Ratl”‘. 

635. - ( Klianbal-es-Se oud 8.) 

. . [par Karijbaêl (?) el par Itla'ab el par Kall"’. 

637. - (Kbanbat-es-Se'oud 10.) 

. . . [consacra à Dha]t llamy“ toutes les coiislr[iiclioT)s] . . 

639. - (El-Fathia j .) 

Monument de Ilabansar”*. . Que 'Altar oricnia! punisse 
relui qui démolirait (?) ce monument. 

640. - (El-Fatbia 2 ) 

. . [de Sa]ba et de Uaydaii 

043. - ( El Fatbia 5.) 

. . de Eral el Halkamir de Nai . . el par liai . . . 





647. — ,(lH|ou9Xi-)5M)j«râcÛia 4<) 

<Satx)à1m][âm, fils do Dhamar. . . 

648. (El-Hiima t.) 

Autel . . sacrifia au jour 

6/|9. — (El-Hizma 2.) 

Maousa » fils de Dâsatn^a ^ 

, » 

650. — (El-Hizina 

^Mamar, fils de Hatfar‘",*et Aboukarib, fils de Maqar*", *el 
Samaheamir, fils de Halk”\ et Ma'dikarib de ^Kliallan et Sa- 
mahkarib de Taouranhan et Nablhaêl 

051. — (Mareb i.) 

^^Ammikarib. fils de Khêlkarib, fils de. . . 

652. ; — (Mareb 2.) 

■ . . . par ‘AUar et par Elmaqqahou , et par Dhat-Hamy"' et 
par Dhat-B[a*dan'"]. 

eoa. — (Mareb 3.) 

. . .*consac[ra à '*Atta]r*. . . ’par Elmaqqa[hou (9j et par] 
*Dhal-Hamy“ et ’par Ba^dan. . . et par l[da*]êl‘*, et par Ka- 
rjbaêl‘‘ . . . '*par *Attar . , . 

654. — (Mareb 4.) 

*Ita' YafaS fils de Malany” (?) fil et construisit. . . 

657. — (Mareb 7 

WaPatat (?)^8chwa‘ et ses fils 'Tayd“ les habitants 

de Hirrân et de Nou'niân fondèrent . . 
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Ô58. — (Mareb8.) 

... roi de Saba et de Raydân , fila de . 

Ô60. — (Mareb lo.) 

Üaous*" construisit. . ^ 

661. — (Mareb 1 1 .) 

^Ab*” de Iladran fit el construisît. .*.* 

1562. — (Mareb 12 .) 

^Elischarb, fils de Kalb'”. . . el Nasr ®de Sibar renouve- 
lèrent. . . du tombeau. . * de Sibar. . . el le confièrent* (?) 
à Efmaqqahou, maître de Awwâm. 

665. — (Cimetière de Mareb 3.) 

Samah'ali Yanouf 

667. — (Cimetière de Mareb 5.) 

*Halamîr, (?) fils de Azkb“, fil. *. . . ÏTam^atal^ fils de 
Hara^br ; par EIniaqqahou . . . 

670. — (Digue de Mareb j.) 

Jla'karib, fils de Samabkarib, fils de . . 

671. — ( Digue de Mareb 2 .) 

Ida'ôl Watr*". 

672. — (Digue de Mareb 3.) 

Kariboêl le Sage, fils de Ila'amir, construisit. 

.679. — (Adcn 1 .) 

MaMikarib de Dani" (?) 
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680. — (Aden.a.) 

deCihaklal, fille de Mooufidat ; que ^AUnr punisse 
celui qin la* briserait. 

6Ç1. - (AdeiiS,) 

‘Margalat, fille de Taliayli , *deslina (?) et voua au maître’ 
'du temple Sou^ayd"*, ^parce que. . . .’el elle’(l')invoqua, el 
il l'exauça. Qu'il la récompense* par des bienfaits ! 

*682. - (Aden4.) 

* *Oukhayl , fille de Taouban de Hank*, destina (?) et voua 
ù *Dhasamawaï. . . *et elle Tinvoqua, et il l’exauça. . 

686. — (AdenS.) 

*Bahl Ab.san el phabd'”(?). . de Yaabuat, fondèrent’ el 
couvrirent le sancluaire de *Kaoukaban en l’honneur (?) de 
Elniaqqahoti’, et ils le confièrent à, ♦ . Waddab. 
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APPENDICE- II. 

KXiUikN CRITIQUE DD TéMOIGNAGE D’HERODOTE 
SDR LA RELIGION DBS ARABES ^ 

Hérodote est le premier auteur classique qui 
mentionne des divinités arabes. Ces divinités por- 
tent le nom de ^IpoToiX et ÀXiXofr, que le père de 
l’histoire identifie sans hésitation tivec Dionysos- 
Bacchas et Aphrodité-Vénus 

Plusfeurs linguistes ont cherché à expliquer ces 
noms avec le secours de la langue arabe. L’explica- 
tion la plus généralement adoptée est celle de Gese- 
nius, d’après lequel Orolal serait l’altération de 
l’expression arabe Ju*j aMI Allah TaaHa, « dieu, qu’il 
soit exalté, t) et Alihil répondrait à l’arabe wsJUti Al- 
Jlâhat pris dans un sens abstrait : divinité. 

‘Cette étymologie paraît de prime abord n’avoir 
qu’un intérêt linguistique fort secondaire. Cepenl 
dant des écrivains modernes ont donné à cette 
étymologie une importance extraordinaire et une 
valeur philosophique d’une grande portée. Les 
ethnologues de nos jours ont coutume de regarder 
l’Arabe nomade comme le \rai représentant de l’es- 
prit-isémitique , dont le trait le plus caractéristique 
serait le monothéisme, produit supposé d’un senti- 

1 Celle dissertation et ceile qui suit ont élé lues à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres avant l’élaboration des traductions que 
nous vendba-de‘pubîier. 

3 Hérodote, IIÏ, 8. 
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ment instinctif qui |imviendrait hti*^méme J'nne 
j^tërilité d'imaginaliotr propre à toute )a raec. Pour 
prouver une énonciation si grave, on s est mis f 
analyser les noms des divinités sémitiques, où Ton 
a cru découvrir des attributs tfun être unique^. 
C’est à cette occasion que l’eicplication donnée par 
Gesenius des noms des deux dieux arabes rapportés 
par Hérodote est devenue précieuse. On avait la 
preuve que la religion primitive des Arabes était un 
monothéisme assez pur, fort semblable à celui des 
Juifs, et que l’idolâtrie était une impoilatiorî étran- 
gère, introduite en Arabie quelques siècles seule- 
ment avant la naissance de Maliomet. 

Sans m’occuper précisément de la valeur in- 
trinsèque de cette ingénieuse hypothèse qui fait du 
monothéisme le trait caractéristique de toutes les 
religions sémitiques je me propose d’énumérer 
ici les raisons qui me défendent d’adhérer à l’expli- 
cation de Gesenius, et je vais en proposer une autre, 
qui me paraît plus admissible. Si, par suite de ma 
nouvelle interprétation, une des colonnes qui sou- 
tiennent le prétendu monothéisme sémitique est 

‘ Renan , Nouvelles considérations sur U caractère général des peu- 
pUs sémitiques et en particulier sur leur tendance au' monothéime (Jour- 
nal asiatique, i 85 a, p. 214 et 417. M. ae Vogüé, Journ. asiaî, 
1867 , p. i 32 . Schrœder, Gr. phén. p, 1 1 et i 3 .) 

* L’hypothèse d’un monothéisme instinctif chez les Sémites ne 
me paraît pas compatible avec cette fouie de divinités dans ies nou- 
veaux textes, qui met hors de doute que ie panthéon sabéen (et 
les Sahéeos étaient bien une branche très-pure el très-anciiune de 
la famille sémitique) ne le cédait en richesse et en* variété à celui 
d’aucun autre peuple de l’antiquité. 
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4itf8nléB , celi'est point que j’aie^^ounum un tel but, 
car la nouvelle étymologie m’a été uniquement sugv 
la lecture des nombr^ix textes sabéeus 
que^j’ai eu le bonheur de découvrir dans le Yémen 
et dmit Tautorité ést incontestable. 

Je croîs pouvoir soutenir les trois points sui~ 
vants : 

1 ° Que r^q>ljlc8tion deGesenius est insoutenable 
en elle-même; 

a** Qu*Hél*odote n'a pas pris ses renseignements 
auprès’ des Arabes qomades maadites ou ismaéliens, 
mais auprès des Arabes sédentaires, sabéens ou 
himyarites; 

3* Que la relation d’Hérodote sur la religion des 
Arabes est en substance d'une extrême exactitude, 
quoique le rapprochement qu’il établit entre les 
dieux arabes et ceux delà mythologie grecque laisse 
bien à désirer. 

Le premier point s’appuie sur diverses raison!; 
dont voici les plus saillantes. Le mot Orotal, d’après 
l’explication adoptée, serait le correspondant de 
Allah TctâlÂ; mais la dissemblance de ces deux ter- 
mes saute aux yeux, car en admettant la permutation 
de 1 et r comme chose très-naturelle , on ne saurait 
jamais expliquer le double changement de a en o 
dans.Oro pour AHaK. On ne pourrait pas compren- 
dre non plus comment U se fait que le double l de 
Alla&soit devenu r, tandis que le Ide Ta^âlà et les deux 
autres du nom AUht sont restés intacts. Enfin, oh 
trouverâTt difficilement une raison plausible pour 
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exjdiqiiér l’oroWon: de ÏA final et radkiid de Te#i 
{pour Tadlay) dans ie Ud d’Hérodote. Remar^otis 
encore , et cette reman|oe n’est certainement paé 
dénuée de quelque valeur, que l’épithète ^ Ta'dia 
« qu'il soit exalté » est, sans auoiif doute , une de ces 
nomlareases formules eulogiques empruntées par 
Mahomet au rite juif «djt+s rjijvn’i ’^ian* de 
la prière dite vnp ) et qui ne pouvaient par consé- 
quent pas être en usage cher les Arabes au temps 
d’Hérodote- 

Quant è Alilat-al-llâhat , malgré la ressemblance 

du son, l’identité en est fort invraisemblable, car 
. > . .... 
on ne voit pas trop pourquoi ceux qui instruisirent 

Hérodote se seraient servis de deux formes distinctes 

du radical si) en donnant une contractée 4 MI, et 

une régulière au lieu de donner «Vl et 

ou bien aMI et o5WI, forme très-fréquente dans les 

inscriptions nabatéennes. 

Outre ces difficultés purement linguistiques 
qu’elle présente, l’explication de Geseriiüs pèche par 
la base , car elle repose sur la prévention non justi- 
fiée contre la substance même du récit d’Hérodote 
relativement à la religion des Arabes. Or Hérodote 
montre toujours assez de bon sens et une grande 
fidélité dans les descriptions qu’il fait des cultes re- 
ligieux des peuples orientaux comme les Égyptiens, 
leS Babyloniens, etc.; pourquoi voudrait-on rejeter 
d’embléè son jugement au sujet de la religion des 
Arabes? On peut s’attendre de la part d’un é&anger 
à quelque méprise .de détail ; mais supposer qu^n 
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#11^^ .«Oati Ji^oe et ausà obse^teur sr fôt gros- 
ej^ç^ÔMt tcompë iar le cuite d’ui^ peufde <qü’ii re»? 
t9«i|i(ln^&ij^ieminent pendant son voyage en Égypte 

kl Syrie me paraît difficile à croire. 

. J’arrive maintenant au second point. Pour ie dé- 
montrer, Je n’ai qu’à présenter une considération à 
laquelle Gesenius n'a pas pensé du tout, car, s*il y 
avait pensé un spul instant, il se serait bien gardé 
d’expliquer les mots transmis par l’historien grec au 
moyen de l’arabe qoreischite du Qoran. La consi- 
démtlôn est celle-ci ; il est avéré que 1^ habitants 
de l’Arabie méridionale parlaient jadis une langue 
différente de celle des Arabes du nord de la pénin- 
sule; on devait donc se demander : où Hérodote a- 
t-il puisé les mots qu’il rapporte? Est-ce dans la 
langue des Arabes maadites ou Ismaéliens , ou bien 
dens celle des Arabes sabéens ou himyarites? En 
posant ainsi la question, la réponse n’est pas dou- 
teuse, et elle doit se prononcer en faveur de la Se- 
conde alternative. 

Car, pour Hérodote, Orotal est identique avec 
Bacchas le dieu du vin, ce qui concorde avec une 
tradition', rapportée par le même auteur, que Bac- 
càos aurait. été élevé en Éthiopie; or, la culture de 
la vi^e fait presque complètement défaut dans 
l’Éthiopie alHcaiiie aussi bien que dans ie nord de 
l’Arabie ; elle est très-rare dans les pàrties du milieu 
de ce dernier pays et ne devient dun usage géné- 
ral- qng dans le Yémen; il s’ensuit forcément que 
les mot? transmis par l’auteur grec appartiennent 
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au langage sabéen et Qbn pas à l'arabè ptpprettieat 
ait 

Ayant ainsi acquis la certitude que nous'soinmes 
en face de deux termes sdbéens, nous essayerons de 
les expliquer en profitant du nouveau jour que les 
inscriptions récemment découvertes jettent sur la 
religion de l’ancien peuple de Saba. 

J’ai hâte de constater que les dëbx mots en ques- 
tion se trouvent effectivementdans les textes sabéens , 
le premier avec une altération légère et natjorelle, 
le second avec la plus rigoureuse exactitude! 

Je crois reconnaître dans YAlilat d’Hérodote l’ex- 
pression Xirtirt, qui se présente d’innombrables 
fois dans les inscriptions du Wadi-Saba, où l’on 
entend parler des Alilat de plusieurs villes et même 
de différentes régions célestes et terrestres. Sur la 
signification de ce terme, il ne peut subsister le 
moindre doute. Il est prouvé par le concours de 
tous les textes que Xi rii rt doit être considéré comme 
la formation plurielle d’une réduplicatiôn du mot 
ih= Vk « dieu, » mot étranger à la langue arabe , mais 
très-commun en sabéen, en hébreu et en phénicien. 
Cette forme redoublée, dont l’orlhograplie sabéenne 
révèle l’origine d’une manière si lucide, dissipe eh 
même temps toute l’obscurilc qui planait jusqu’à 
présent sur l’origine de l’expression hébraïque 
dieux étrangers, démons, »qué notreXiftirt 
couvre parfaitement. On voit maintenant quJHéro- 
dote a transmis .ce terme avec une admirable fidé- 
lité; il s’est seulement mépris sur sa signification , en 
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fv^at aoiQ ptopre ce «st etiiMiriifé. 

sa aontf 'cdlecUf. Malgré l’esprit criti^e Âe nofxé* 
^^pocpieet les ressources do la phiicdogie coanpatie 
dont elle dispose , il était impossible au plus profond 
ooiinaissear de l’antiquité sabéenne, à Osiaoder, 
d’évier des méprises analogues, comme je vais le 
prouver k une autre oocatioa. La petite erreur d’&é- 
i|ldote est du reste très-concevable, pour le motif 
que j’exposerai plus bas. 

Si l’on s’en tient à la conviction acquise à l’aide 
des textes authentiques, que Alilat représente un 
nom coliectil', on est amené à constater que le terme 
Orotal doit représenter le nom jH'opre d’un dieu 
sabéen, car autrement le récit d’Hérodote serait une 
fable grossière et dépourvue de toute réalité. Après 
un mûr examen , je n’bésite plus à voir dans Orotal 
la divinité sabéenne cXS^'Attar, qui figure déjà dans 
les inscriptions rapportées par Arnaud , et qui occupe 
la place d’bonneur. dans la plupart des documents 
du Bded-HamdaUt où npoStt apparaît rarement. 
Contre cette identification on ne peut faire qu’une 
seule objection : c’est la dissemblance apparente 
entre r et O. Quant à la peitnutatitm des consonnes 
/ et r, elle se rencontre partout en passant d’un 
peuple à un autre. Ainsi, pour citer deux exemples, 
MeréOritu est rendu dans le Talmud par D'<'7ip')t3 , Vir- 
ale rend le mot phénicien magar {ia) par magal (ni) : 

llfoatur molem Æneas, magalia quondam '. 

' Virg. il«n, 1, Si S, di'aprës la juste observation de Servius, qoe 
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Cette dinembiiâiiee peut t’«xp%uer de dm 
façons : on pent sani iàttXMiTénlent supposer gju’Hé* 
rodote avait iQV<dantairemeat commis une fauté 
d'ouie, faute qni arrive souvent aux voyageurs, en 
dépit de leur meilleure volonté ou bien, on peut 
soupçonner que le 0 primitif se trouvant oblitéré 
dans le plus anden manuscrit d'Hérodote aurait été 
pris pour P par les copistes , tiompés par la ressem- 
blance de ces deux caractères dans l’écriture grecque. 
Je penche vers celte dernière hypothèse, parce 
qu’elle explique mieux l’existence du second o dans 
Orotal. En eifet,^ la prqnondation de 0T sans 
voyelle intermédiaire est très-difficile , surtout pour 
un organe grec. Le premier o est au contraire le 
remplaçant régulier de l’‘ain sémitique Quelle que 
soit du reste l’origine du P eu question, il me parait 
évident que le OPOTAA d’Hérodote est la même 
divinité que >SXo des textes sabéens. 

Mais ^Attar, de son côté, est déjà pour nous une an- 
cienne connaissance, car il estidentique avec l’Âstarté 

fnaÿaria éiaii la forme coirecte «quia ma^ar non maffal Pœnorum 
lingua vi//am bignifiret.» Isidore (ap Ong. i5 la) conslale même 
que magar signifie nova villa. M. Schroeder (Gr phén p. io4» note 
7 ) s’ est trop hdt( d’accuser ces deux écrivains de profonde ignorance. 
Je crois au Contran e que c est M. Scbrœder qui se trompe singuliè- 
rement en faisant déiiver magat magar de n*^yD» “ grotte, caverne, » 
S’il en était ainsi, on l’aurait sans doute transcrit magarta (magalta) 
ou magartia [magaltia), puisque le fî féinuiiB n e«l jamais omis dans 
l’ancien pbenicien, Magar répond plutôt à l’Jbébreu IWD ma^or (com- 
pares b prononciation pjy et pljy, nSD et niïP, etc), «habita- 
tion provisoire, non fixe, qu’on élève a la hàte,« signifîci^ioii qui 
renfbrnie en effet l’idée de nova i dta et de XeeXuâisf que lui donnent 
les auteurs grecs et romain» 
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{dMfaûcieoait «t tout nous porte* à taoire que i’idëe 
’ qitO»l'on‘se faulsait de cette divinité était, dans ses’ 
' lignes au moins , la même en I%énicie et à 

e’est-À-dire qu’elle a été considérée comme 
déeoe de l’amour. Maintenant Hérodote , se trouvant 
en présence de deuxmots arabo-sabéens qu’il croyait 
être des noms propres, et sachant en outre que 
Dionysos et Âphrôdité sont adorés par les Arabes , 
niais ignorant l'identité de ‘Attar et d’Astarté-Aphro- 
dité, a été naturellement porté à rapprocher Orotal 
de Eacchus et AlilaPàe Vénus. 

11 résulte de toutes les considérations exposées 
jusqu’ici que la relation d’Hérodoté relativement à 
la religion des Arabes est en substance d’une re- 
marquable exactitude : l’abondance du vin \ le 
culte d’Aphrodité à Saba, et l’existence des termes 
Ùpatdk- Attar et Atikt dans la langue arabo-sabéenne, 

■ tout cela constitue des faits réels et indubitables. 

/ 

Ces renseignements sont trop importants pour que 
Ton ne pardonne pas à féminent voyageur d’avoir 
pris un appellatif pour un nom propre, erreur qui 
est surtout facile à commettre lorsqu’on a affaire aux 


* Je peux parler en témoin ocuiaire de la grande extension de la 
TÎgn^ dttHirYémen. Malgré la maladie qui a frappé les arbres vini> 
fènBs d^nia quatorze ans , j*ai trouvé d'excellent raisin dans la plupart 
des territoires que j ai parcourus, et à un bon marché fabuleux. Vu 
la défense duidn imposée par rislamistne , il n'y a que les Israélites 
qui jouissent de cette boisson, qu'ils préparent eux-mémes. Les Ara> 
1^ se consolent de celte privatton par la ferme croyance que dans 
l'autre moOdC cé sera leur tour, tandis que les Juifs auront à peine 
quelques gouttes d'eau poiur étancher leur ^if. 
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peafdes si peu commuoicatifs de rOi'eat. Hérodote, 
après s'étee bion renWgné sur le culte én .usage 
chez les Arabes méridionaux, a natureUement voulo 
savoir les noms de leurs divinités. Les Arabes lui 
auront répondu avec leur laconisiite habituel 
Xlhft* >X?®'Attoret AUlat, c’est-à-dire ‘Attordivi- 
nité principale, reconnue par, toutes tes populations 
sabéennes, et d’autres dieux régionaux ou locaox. 
Peut-on s’étonner de ce qu’il a cru entendre pronon- 
cer deux noms propres P Le rapprochement qu’il a 
&it après en était la suite logique. 

Notre manière»d’envisager te témoignage d’Héro- 
dote a l’avantage de rendre justice à la clause im- 
portante ajoutée par cet auteiu*, que les Arabes 
n’adoraient d’autres dieux que Orotal et Alilat; ceci 
est parfaitement vrai dans le sens que ces autorités 
arabes ont donné à l’expression Xihlh* ^XS® , 
par laquelle ils entendaient exclure le culte 'des di- 
vinités étrangères à leur pays. D’après l’explication 
que je combats , la remarque de l’auteui' grec serait 
tout à fait contraire à la vérité. * 

De cette manière tout devient clair, et le rapport 
du père de l’histoh’e dont ou a suspecté la véracité 
reçoit la plus éclatante confirmation. 

APPENDICE III. 

L'IMSCRIPTION DO TEMPLE DE 'atTAR X Mé'îÿ. 

Dans une courte notice récemment lue à l’Aca- 
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démie, l’id càérché à établir l’identité des divinités 
arabee Üroial et Alikt, rapportées par Hérodote, * 
avetjt et XiAIA des inscriptions sabéennes. 

' l’ai poisé, en outre, que l’auteur grec, qui sayait 
de source certaine que le culte des divinités de 
l’amour et du vin était pratiqué chez les populations 
de ilÂrabie m^idiontde, était porté à rapprocher 
Orotol, de Oionysos-Baccbus, et Âliiat (qu’il croyait 
être un nom propre de femme ) de Aphrodité-Vénus, 
tandis quVn réalité ‘Attar^Astarté se rapproche de 
Vénus, et Aliiat est* là forme plurielle de ih dans 
le sens abstrait : divinité, dieu. 

Pour expliquer l'origine de la méprise, d’ailleurs 
si peu grave, du père de l’histoire , j’ai supposé que 
les Arabes auxquels il avait demandé les noms de 
leurs dieux lui auraient répondu laconiquement 
X1Mh« >XSo , voulant dire ‘A|tar, la plus grande 
divinité nationde, et d’autres divinités moins impo- 
santes. Le voyageur grec avait cru entendre deux 
noms propres, et de là son système de rapproche- 
ment avec les personnages de la mythologie grecque. 

Cette explication a soulevé des doutes légitimes 
de la part de plusieurs savants, qui n’y voyaient 
qu’une hypothèse artificielle et gratuite. L’interpré- 
tation de Gesenius, adoptée depuis longtemps, ne 
pouvsât pas céder devant une nouvelle explication 
qui ne s’appuyait pas sur des preuves suffisantes. Ma 
conviction fut ébranlée, et j’en étais venu à regret- 
ter presque d’avoir émis une pareille opinion devant 
votre assemblée. 
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Cependant , en parcourant les noixilMreux texte» 
*de ma collection, je*remarquai plusieurs *passages 
qui paraissent contenir des rense^ements eurieux * 
sur la question qui nous occupe. L’insmpdbn dont 
je vais parler est un de ces textes intéressants dont 
.l’autorité est irrécusable. Pour comble de bonheur, 
son interprétation ne laisse rien à d^rer, les diffi- 
cultés philologiques sont levées et la traduction 'peut 
en être effectuée avec pleine certitude. 

L'inscription porte le numéro 71 du recueil fait 
sur les ruines de Mé^n, ville qui représente, j’es- 
père le prouver ailleurs, la capitale du peuple mi- 
néen, mentionnée par les géographes grecs et ro- 
mains, et située à deux jours de marche au nord de 
Mareb, è deux heures à l’est de Haram ou Ël-Fer, 
et à égale distance de El-Hazm-Hamdân. Cette ins- 
cription consiste en trois longues lignes, gravées en 
très-beaux caractères sur le linteau de la porte d’un 
grand temple consacré au dieu ‘Attar, à un quart 
d'heure au imrd-est de la ruine principale. Dans 
l’antiquité, tout cet espace était rempli de maisons 
dont on voit encore les fondements. Les murailles 
du temple sont complètement détruites, il ne reste 
qu’un certain nombre de stèles , qui occupaient jadis 
l’enceinte; le même fait s’est produit pour un autre 
temple tout contigu, mais plus petit; il n’en reste 
que l’arc de la porte et quelques stèles formant éga- 
lement deux rangées parallèles. 

La langue de cette inscription difière quelque 
peu du sabéen ordinaire. On en voit un échantillon 
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SQflu les numéros a 8 et ng du recueil d'Osian- 
ifcr.' . ■ " “ 

t 

Cb.etvunt croyait que oes textes appartendent à 
d>l< lUdecte propre au Hadrarntfout, ce qui parait dif- 
âcUe à admettre, puisque les inscriptions de Houçn 
Gfaottrâb on Gana sont absolument conçues dans la 
même langue que les textes de Saba. Mes propres 
recherches me portent à croire que c’était le dialecte 
parUculier des Minéens, qui, d’après les anciens 
auteurs^ formaient une subdivision de la nation 
sabéenné. Us peuplaient une partie du fVadi Saba 
ou Djaouf, et semblent avoir formé la cbsse domi* 
nante dans le Hadramaout. C’était une des popu- 
lations les plus civilisées du Yémen. Sur les ruines 
de trois villes minéennes, j’ai pris 3o5 copies, 
presque la moitié de mon recueil provenant de 
plus de trente-cinq endroits différents. 

L’inscription se divise en deux parties inégales,. 
La première contient la dédicace , la seconde pro- 
nonce des malédictions contre quiconque oserait 
endommager l’édifice sacré ou les objets du culte 
qui y sont enfermés. 


I. 

I |yo I I rn' i ri'an i p i pis 1 3iD'?n 
I Dsapi I mn» i nn i dbsi i ninm i ’ja 
I bi I îpiïr : iniir i dbxi tr’a i inn 
, ija'jam i nO’Wi i obio i obsük i n'jK'jK 


I Dioni 
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U. 

I nn'î I pi I DMion i pî i dimd’t i p 
I Do‘?Di I mita I BBST l îD’aa .1 lanyn i pi 
anoDi 1 DaiK ' 'or 

NOTES EXPLICATIVES. 

• • 

nom propre composé, *7n, signifiant pro- 
bablement « force, paissance », comme le gueez jWt 
et l’hébreu 'y’n, entre comme premier composantdans 
les noms propres^ yT*?!! (ü/. r, i ), pBü'jh {Kam.\, 3). 
Le phénicien ^yaty et l’hébreu mop, Viiny offrent 
une parfaite analogie. 

La signification du second composant est plus 
obscure. Gomme élément de composition , il se place 
surtout en seconde position : aiaoy (M.i, i), ^^^yan 
{Ber. Lxii, 5), etc. il précède cependant le nom 
de la divinité : “yioia. On trouve aussi la racine aia 
employée comme verbe à la voix safél, qui rem- 
place, dans le dialecte minéen, la forme Vyon du 
sabéen commun dans la phrase iifn 3*)3D (M. iv, a , 
5 , 8 , 1 1 , 1 4 , 1 5 , etc. ) , où elle paraît avoir nécessai- 
rement le sens de sacrifier, comme l’hébreu 3’il?)1. 
Si l’identité des radicaux 3n3 et 3ip était établie , on 
pourrait interpréter ^«313 , prochain du dieu El, et 
notre 3i3'7n signifierait « force du prochain , parent. » 
pis, le juste. Les rois yéménites, comme tes Pha- 
raons, les Ptolémées et les Césars, aimaient à se 
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fShtlk Â6 titre» Uonorifiqaes; ainti : pa, «le aage;» 
*iïn , «rexce^nt; » D'n , « l’élevé. » On verra nn nouvel . 
' 4aas le titre du père de notre roi. 

viVait répond exactement au nom donné par la 
tradition mosaïque à Tun des princes midianites 
issus d’Àbiraham (Gen, xxv, é); il signifie ; le père a 
connu. 

vti'. titre bdnorifique , « sauveur, » ô (xemfp, répond 
au radical hébreu L’arabe possède les verbes 
et ^ avec la signification primitive de « être 
laige, » ‘il a les noms propres et , mais il lui 

manque le verbe 

7VD « M^în, » nom de la ville de laquelle le peuple 
minéen a reçu sa dénomination nationale. Les géo- 
graphes romains, ignorant ce fait, ont répandu la 
fable, inventée apparemment par quelques Minéens 
pbilbellènes , que les Minéens descendaient de Minos, 
JVQ parait avoir le sens de l’bébreu pvD « demeure , 
habitation*.)) Les Arabes orthographient 
«33 ifs: — ni 3 « bâtit, construisit, » 

nino, saféi du radical nnn = iû»4X.>. « être neuf. » 
La locution fnriDi '^3 « bâtit et renouvela » est pour 
exprimer l’idée : rebâtit à neuf; comparez l’expres- 
sion phénicienne »nm "j»» « fit et renouvela, )> c’est- 
à-dire « refit à neuf. » {Melit. v, i. ) 

DBxn, ce mot, sans mimmation, >)X'i, revient dans 
les numéros 5 à et 87 des inscriptions de Mé’in. )1 
est intéressant de remarquer que nous sommes en 

^ , ville située dans le désert de Pharaii, au sud de 

ie Judée (î Sam. a), pout-étie la Maâo actuelle, 
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&ce d’iai teme qtû s’emploie élément dans le latt- 
, gage religieux des Phéniciens , et qui a la siguificatiou 
de * pieire consacrée à une divinité, » NchisJüsÔbs sür* 
un sceau «rouvé à Tyr : «j»*) rtip'»'? VM o"?» |r'''?va’> , 
Baaliatonis viri deorum <fui,Melcûrto lapis^. Le subs- 
tantif ris*) indique proprement une table de pierre , 
une dalle, de là «IST «paver, daller, » et, au figuré, 
U succéder immédiatement. » 

Gomme nous ne présumons pas que la niimma 
tion reste à l’état construit, on ne peut pas rattacher 
osvi à inriv ri''a , et traduire « les dalles de la’ maison 
de ‘Âttar. » On est donc amené à considérer OBSi 
comme indiquant la matière qui a servi à la cons- 
truction du temple , précisément comme la phrase 
hébraïque D'iBÜ ’St» xxxvn, lo) 

«il fit la table avec du bois de Sittim.» L'épithète 
DSapi signale ‘Attar comme étant l’objet d’un culte 
particulier dans une certaine région , dont il est le 
suprême patron. Le polythéisme des autres peuples 
offre d^ fréquentes analogies: Aa>&i>t>aKs, Ha^/d. 
k/^poShv Chez les Sabéens, la Ipcalisation 

des divinités était d’usage universel. On connaît de- 
puis longtemps pni npO^K, py:i, mini; mon re- 
cueil fournit des exemples encore plus nombreux. 
La particule i, qui répond au i araméen et au H 
éthiopien , est toujoru’s le signe du génitif, et ne 

^ Voy. M. Derenbourg, dans ie Journ, asiat, 1867, Tî, 498* 
L'opinion de Levy, qui considère noiqipropre, 

est inadmissible. 

* Lucien, De dea Syr,^ 6 . 
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jamaii èt^e j>rt8e dans le aeni du arabe , ainsi 

^ i’a Osiander. 

* « dirige. » assume , en sabéen , le sens 

ida tbIMitre quelque chose sous la protection d’une 
divinité particuiièrë; ce sens se déduit de nombreux 
passages de mes inscriptions. De ce radical se for- 
ment les noms propres nn'i = «xjïj ou «Xifilj.'et 
Qinno = que le Qamous explique par J^ïyJl 
A^'’«vir magnanimus, nobilis. » 

Xes mots DSS*) ]n''a ne forment qu’un groupe dans 
ma copie; cependant à la troisième ligne, ainsi que 
dans l’inscription M. (53), il y a un trait de sépa- 
ration après le |. Le suffixe singulier d , qu'affectent 
les verbes 1330'', tôto’ (L. a), se rapporte indubita- 
blement à p'S. La particule ; paraît avoir le sens 
d’un démonstratif. Nous lisons par exemple pinD 
p313 « ce sanctuaire de Kaukabân » (Inscriptions de 
provenance incertaine, viii, 3, U), nom p3n (H. 
IV, a) «cette ville de Harma. » p3lD (Am. i, 4; ry, 
a; VI, 3; X, a; xi, 5; xiii, a; xvi, 3; xvn, 3; xxi, 
3; XXII, 3; XXIV, a; xxvi, h) à côté de psTD p (Am. 
VII, a; VIII, a; ix, 3; xii, a; xiv, a; xv, 3; XVIiI, 5; 
xni, 3; xxvii, a) «cette table (?).» On remarque le 
même phénomène dans l’adveiii'e m, qu’on voit 
sous la forme pn(dw. iv, 3; v, i; vu, a ; ix, 4; xiii, 
a; xvi, 4; xvii, 3; xviii, 4; xix, 4; xxi, 3; xxii, 4; 
XXIV, a ; XXV, a}, remplacé quelquefois par ni 3 n (Am. 
I, 4)ng§r nia (dm. vi, 4; xn, 3) «à cause de cela,» 
ou par d’auires locutions adverbiales. Ce fait gram- 
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matical est très-singulier et, autent que- je sache, n’a 
aucune analo^e dans la famille sémitique. Le kabyle 
offre pourtant un fait analogue, où le suffixe y- sert 
de démonstratif, par exemple ; « celte maison. » 

Pour la construction de notre phrase il faut encore 
remarquer que le verbe in'i régit deux accusatifs. 

autre épithète distinctive de 'Atlar, qui est 
visiblement un adjectif dérivé du verbe pntsr «se 
lever (en parlant du soleil), » et signifie « oriental. » 
Cest Torigine vraie du mot Saraceni, par lequel on 
désignait les habitants de la péninsule arabique, les 
□ip ^22 des Hébreux. La forme masculine de cet 
adjectif montre jusqu à l’évidence que'Attar est con- 
sidéré comme une divinité mâle , ce qui était aussi 
le cas chez les Moabites *. 

forme redoublée de «dieu, «jointe au 
pluriel^. Le redoublement du radical a lieu dans le 
cbaldéen, mais l’analogie la plus frappante est 
dans la forme hébraïque «dieux étrangers,» 

du singulier qui a fort embarrassé les étyrao- 
logistes. Il n’y a pas de doute que ne soit pour 

* Inscr.do Mèscha.i. 1 7. Cependant tcxislence d’une ‘Attar femeHc 

chez les Sabéens paraît aussi constatée par l’expression “îmnV 
«à la déesse ^Attar» (H. 9, 5 ), ce qui resserre encore le lien qui 
rattache *Altar à l’Astarté phénicienne, qui est notoirement une di- 
vinité hermaphrodite. 

^ Un grand nombre de substantifs masculins forment leur jÿuriel 
par la terminaison m, qui parait propre au genre féminin. La 
langue amharique se sert de oty pour les deux genres indistincte- 
ment. 
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C’est notre Alilat qti’Hérorfote a si fidèlement 
trï^BçâistSans en avoir toùteibis compris la vraie sh 
gs^èétioii. 

QSi^Vti «les peuples,» pluriel interne avec le « 
prèformatif du singulier svn =;v^> que le Qa- 
mous explique par «grande tribu.» 

Lè sens primitif de ce mot est celui du substantif 
hébreu tiiyD «branche.» En éthiopien, ce radical 
rejfêt îa forme étrange /ïi’H’fî, et au pluriel hfhH'G- 
, Avec le terme n'jxa commence une série de mots 
liés ensemble par’le waw conjonctif, et affectés de 
mimmation. Cette dernière circonstance les fait 
aussitôt reconnaître pour des substantifs. Pour com- 
prendre leur nature , il faut rappeler l’usage sabéen 
de terminer les inscriptions votives par une invo- 
cation à plusieurs divinités la fois^ Entre tant- 
d’exemples, citoas de préférence le passage très-cu- 
rieux : nnnv i ai i o’on i ni i ai i npo^x i ai i mpra 
OO’e? (Sir. 9 ), parce qu’il nous apprend en même 
temps que oD’e? est une épithète de divinité, et 
cette interprétation est corroborée par l’expression 
npo’jK TOnetP (Am. i, 3). Osiander, en rappelant 
l’hébreu O'® et le gueez «posait,» n’a pu ob- 
tenir que le sens vague de « chose établie, fondée, » 
sens qui n’cxpKque millement la locution. Je crois 
plutôt pouvoir identifier le sabéen OC'C? avec le gueez 
dont le sens primitif est « posé , » et par 
extension «préposé, maître, patron;» npoVït lOnD'C? 


* Voyeï, par exemple, Har. i, 5 , 7, 1 1 ; Mar. 3. 
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veut doiïc dire «leur maître, leur patron Elma- 
qahou, » exactmietit txmrm le 
I, i) (fà notre maître (seigneur) Melqart»> Cette 
analogie devient encore plus complète lorsqu’on 
considère qu’à l’instar du pN et du bra phéniciens, 
le sabéen s’esi aussi individualisé pour devenir 
le nom propre d’une divinité concrète et person- 
nelle. ‘ 

Ayant ainsi acquis la certitude que est le 
nom propre d’une divinité sabéenne, on est forcé 
d’admettre que les autres mots de la série désignent 
également des divinités particulières. Analysons-les 
successivement : abx , dépouillé de mimmation , se 
fait immédiatement reconnaître , à notre grand éton- 
nement, comme le dieu primordial sémitique b», 
le fameux Hos-Cronos des Phéniciens ^ Les autres 
divinités ne sont pas moins intéressantes. Je suis 
porté à croire que obnn « Hobâl » représente le grand 
dieu arabe dont le culte était répandu jusqu’à la 
Mecque, et devant lequel les Arabes jetaient leurs 
flèches en guise de sorts quand ils voulaient con- 
naître l’avenir. Je suis amené à ce sentiment, parce 
que le mot ban a eftéctivement la signification de sort 
dans la langue hébraïque. L’orthographe arabe mo* 
derne, qui écrit avec un n an lieu de n, n’a pas 
plus d’autorité que leur relativement à l’ortho* 

graphe hébraïque jïbptî^N. Les écrivains de l’islamisme 


‘ Le dieu 'JN El, sans mimmation , se rencontre deux fois dans les 
inscriptions de Haram, à*côtë de*Attar (H. i, a. 7 , 4)- 

35 . 
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étaieot les moins capables de conserver une tradi- 
ti<»î çoraecte sur un culte polythéiste dHine époque 
àiltémure, qu’ils flétrissaient par la dénomination 
qpiOKminieuse de « ignorance. » Enfin le dieu 

OTOn « Homârm » est particulièrement remarquable, 
car, rien qu’à regarder le radical ton , qui signifie 
« vin » dans presque toutes les langues sémitiques , on 
ne peut pas s’empêcher de sentir que nous sommes en 
pri^nce du dieu Dionysos-Bacchus , qui, au rapport 
d’fléroflûte , était né en Éthiopie, c’est-à dire dans 
l'Anibie méridionale. 

p. Ce mot a , ainsi que le phénicien , causé 
-de grands embarras aux commentateurs. Osiander, 
croyant avoir toujours affaire au u ben » ordinaire 
qui signifie « fils, » a interprété certains passages des 
inscriptions de ‘Âmrân d’une manière fort étrange. 
Un examen minutieux m’a montré que les Sabéeus 
substituaient dans leur idiome p au p des langues 
congénères, et qu'ils prononçaient ban lorsqu’il s’a*- 

gissaitdu pronom çui, celai qui, en arabe (^, et bin, 
lorsqu’ils voulaient indiquer la préposition « de » en 

arabe C’est dans l'acception qui, celai qui, que 
P est employé dans notre passage. 

onsiori. La racine sémitique comporte deux 
significations opposées : étranger, méconnaissable, et 
se faire' connaître ; ces deux conceptions vont pour- 
tant ensemble, ou plutôt la seconde est la consé- 
quencerde fa première , car l’étranger se fait remar- 
quer par son air insolite. 
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, La troisième personne mascuUnedu verbe 

mis au safèl doit se comprendre ; « celui qui h 
rendrait méconnaissable en la mutilant, » bu, pbur 
employer une expression plus générale, «celui qui 
Fendommagerait. »î est un pronom relatif comme 
1 açaméen i et le gueez H. Le sufiixe o se rapporte 
à nn , ainsi que je l’ai remarqué plus haut. Le dialecte 
minéen change régulièrement le n* servile commun 
aux langues sémitiques en o, par exemple 

[T. 7) «ses enfants et ses acquisitions,» 

DDin (Soud t , i ) « leur oncle , » pour im*?! , etc. 
des autres inscriptions. 

Visiblement le safèl de Nil, qui existe 
aussi dans le gueez; lewaw est retranché dans l’écri- 
ture. La signification usuelle de « faire sortir » doit 
être prise dans un sens amplifié : faire sortir de 
l’état actuel ; détruire. 

Le verbe signifie è coup sûr « déplacer, dis- 
loquer, 1) signification conservée dans un seul exem> 
pie en hébreu, ün’»nt") 3 DDp [Psaumes, mn, 

/16) «et ils seront déplacés de leurs châteaux.» En 
arabe, prend le sens énergique de «sortir.» 
Les compléments directs de ce verbe sont les subs- 
tantifs onia, 00 * 70 , qui viennent après. 

voix iftéal du verbe IDV, qui signifie 
« troubler, » en hébreu ; cependant le contexte pa- 
raît exiger ici le sens «d’arracher; » il serait %insi 
synonyme de , et nous aurions un exemple de 
pins pour la permutation de d et p: Dans M. lxxiti, 
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* 

an voit le' verlie , où l’acce|«Hœ 

jpadyr «âBPvieirt j M tt fe it c Baeiit > 

Vjsa. üoé moine n’existe pas en artfbe. L'idée 
principale de 7X3 est « retrancher, » tout aa étant sus- 
oeptil^ id'on gcand. nombre de nuances;' ainsi 7'iÿ^ , 
« retranchementébs grappe , vendange ; » rntxa, ixaç 

«lien retranché J. forteresse;» nxa^ [Psmmes, lxxvi, 
i3). K il retranche, abat le courage.» En sabéen, 
7^3 appris un sens artistique : retrancher certaines 
parties*de la pierTe pour lui donner une forme vou- 
lue (i sculpter; » comme substantif, 07X3 désigne 
une pierre sculptée. 

dd'jd correspond à l’hébreu dVx «figure, idole. » 
Ce mot se trouve aussi orthographié avec s dans 
jOVxN { Os. XXXI , a ) , qu’Osiander a pris à tort pour 
Téquivalent de l’arabe « épée. » Les synonymes 
de d'jx sont les mots ‘jiÎD et ]ni , qui reviennent si 
souvent dans les inscriptions. 

'Dr. A première vue, on est tenté d’y trouver 
l’état construit pluriel de ar «jour; » mais cette in- 
terprétation n’est pas conforme au contexte. Celte 
expression est la plus difficile de notre document. 
J’espère pourtant en^ avoir la vraie signification. Je 
pense que 'Dr est l’aoriste du verbe 'Di, qui appa- 
raît en chaldéen {voix afél '01k] avec la signification 
de « jorw; » en sabéen , il indique par extension fac- 
tion maudire, absolument comme l’hébreu n'^K, 
qui s’emploie pour jurer et maudire. 'Dr est ici 
passif «.soit maudit. » 
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oriDDi QiiH . Le parait tout d^abord un plu- 
•rid «(leur paya et leur nom, » et alors on est obligé 
de prendre les <|aati’ô verbes précédents au plurier; 
cependant le fait que d^nodd remplsH^e quelquefois 
la foruoe ordinaire { Am. i , i ) fait sup- 

poser la possibilité que te sufiixe du pluriel servait 
aussi pour désigner le singulier, fait qui a également 
lieu en phénicien, et dont la constatation est due h 
la sagacité de M. Schloitmann. D ailleurs , dans notre 
phrase, cette présomption s'impose d'elle-même, car, 

dans les langues sémitiques, les pronoms 

((qui,)) s'emploient uniquement au singulier. 

TBADDCflON. 

^Rbéikarib le Juste, fils de Abyada' Soter, roi de Mé'in , 
reconstruisit avec des dalles la maison de 'Attar de Qabd®, 
et mit cette maison de dalles sous le patronage de ^Attai 
oriental et de tous les dieux des populations. Par (la grâce 
de) El“* et de Scheyoum"* et de Hobâl"‘ et de Hoinâr“‘. 

Celui qui IVndoinmagerail , ou celui qui la d(?molirait, ou 
bien celui qui déplacerait ou chercherait à arracher de celle 
maison de dalles une image sculptée ou une idole quel- 
conque; que son pays et son nom soient maudits! 

^CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Sans avoir Tinlention de nous occuper pour le 
moment de toutes les observations auxquelles cette 
curieuse inscription donne lieu, nous ne pouvons 
pas nous soustraire au besoin d'émettre quelques 
considérations générales que rédame h nouveauté 
(lu sujet. 
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li résulte de notre document 
‘«'’Xlotnbien est peu fondée l'opinion qui regardé 
lèé AlubeB maadites ou nomades comme le type des 
podples sémitiques en général. Les Arabes actuels 
ne peuvent pas même représenter l'Arabie entière. 
Mal^é l'identité de race, la population sabéenne 
se distinguait des Arabes scénites par des traits tran- 
cbés'et inelTaçables. Tout ce qui se rappcute-^ la 
civilisation , conséquence d’une vie sédentaire et ré- 
gulière i fait complètement défaut aux fils errants du 
désert. Leur langue ignore tout à fait les expressions 
b», '?V3, »)»*), o"?», nia, qui caractérisent d’une ma- 
nière si nette le culte cérémonieux et polythéiste 
qui rattache les Sabéens à leurs frères civilisés du 
nord , les Phéniciens et les Araméens. Parlera-t-ou 
d’influence étrangère? Mais nous demandons en vain 
à l’histoire le nom du peuple qui aurait inculqué 
aux Sabéens sa religion et sa civilisation. Excepté 
les relations purement commerciales qu’ils entrete- 
naient avec l'Egypte , et peut-être aussi avec la Perse 
et l’Inde , les Sabéens vivaient dans un complet iso- 
lement et se sufiBsaient à eux-mêmes. Sont-ce des 
intrus, des conquérants, qui auraient causé cet heu- 
reux changement? Même en &ssimt abstraction de 
la ténacité des Sémites pour conserver leurs cou- 
tumes nationales, l’établissement tant soit peu du- 
rable des étrang'^ sur le sol de l’Arabie méridionale 
a-t-il jamais eu lieu? Le peu que nous savons sur 
l’état ancien de ce pays nous autorise à affirmer le 
contraire. Les mojiunieiits égyptiens ne parlent que 
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rarement du pays dé Punt, riche en pierres ‘pré- 
cieuses et en aromales, et semblent à peine con- 
naitre le nom de Saba. La tentative faite par les Milé- 
siens pour coloniser le Yémen n’a pas réussi , leurs 
colonies ayant été détruites par les indigènes , anti- 
pathiques à tout élément étranger L’expédition ro- 
maine, commandéeparÂelius Gallus, pour conquérir 
r^abie heureuse , a également ‘échoué sans laisser 
de trace dans le pays®. On peut dire la même chose 
des conquêtes momentanées des Éthiopiens et des 
Perses. Mais l’Inde , mère patrie de la race philoso- 
phique et artistique par excellence, n’a-t-elle pas 
introduit, grâce à s.es colons civilisateurs, cet état 
policé que nous admirons chez les peuples de Saba? 
J’avoue qu’une telle hypothèse me parait bien ha- 
sardée; si un échange intellectuel entre les Indiens 
et les peuples sémitiques s’est jamais effectué, c’était 
à coup sûr à une époque où ces derniers n’avaient 
rien à apprendre des premiers, mais où ils avaient, 

* «Fuerunt et græca oppida, Âretbusa, Larissa, Caicis, deleia 
variis beliis» (Pline, H. N* lib. VI, cap. xxiii), et un peu plus haut 
« Ampelonc colonia Milesiorum. » Le nom d’Ampéloné, visiblement 
dérivé de oifAve^oSv «vignoble,» prouve l’abondance du vin dans je 
Yémen aux époques reculées. Il est même possible qu Hérodote tienne 
d’un habitant grec du Yémen sa tradition relativement à la nais- 
sance et à l’éducation de Dionysos en Ethiopie. 

* Une réminiscence vague de l’invasion passagère de l’année ro- 
maine , partie de la côte africaine, paraît avoir donné naissance à la 
fable de la conquête de l’Afrique pai' un roi himyarite, n ^mroé Afri- 
qoüs par la tradition arabe. Si mes informations sont exactfs , une 
des vallées près de Qarn (=:ÿ Carnon, voye* traduction, p. 498, 
note i) porte le nom de Wadi er-Roum, «vallée *des Romains;» U 
se peut qu’il y ai» un sdlivenir de l’événem^ent en question. 
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, ia luêsioo d’enseigner^ aux futurs tbéo- 
sofèe^duVêdal’art éiémeatainè sans leqaeilOHte plii' 
ioae{»hie et toute dvilisationdevieiinentiaipcrâsibies , 
i’ait ’d’iéic^e ^ Aussi est-ce un phénomène unique 
qiû se fait observer dans ]a civilisation de Mrabie 
méridionale, que les huit cents inscriptions décou' 
vertes dans le Yémen -ne contiennent pas uu seul 
mot, 'un seul nom propre emprunté à un autre 
peuple; la langue sabéenne, beaucoup {dus que l’hé- 
breu et le phénicien , est restée pure de tout mé- 
lange hétérogène, jusqu’au moment oè elle dut 
céder à l’arabe. 

a° 11 faut constater un fait linguistique qui ne 
manque certainement pas d’intéréL Parmi les trente- 
quatre mots de toute (»p^e qui composent notre 
inscription , seize sont communs à toutes les langues 
sémitiques, ce sont : yx. p^s, p, dd, au, ■j’jd, 
aiB, > 33 , fnn (cnn), rra, Va, a, Van, ion, na:; 
huit s’emploient dans les dialectes du nord , à l'ex- 
clusion de l'arabe et de l’éthiopien , ce sont : , 

pO, »)Si, nnhï, n'au'jN, nav, ira, D'?o{n'7s); quatre 
se retrouvent dans les langues du nord et dans 
l’éthiopien, ce sont : n'', Cü, KÎi, ana; deux sont 
propres au chaldéen , ce sont ; n , ’Dl ; un est com- 
mun' è l’arabe et à l’éthiopien , c’est pics ; un se rap- 
proche de l’arabe, c’est le verbe ini; et, enfin, un 
seulement aflècte une foime arabe bien accusée, 

* L origine sémitique du dévana^ari a été démontrée par M. Weber 
d’une manière qui noua paraît concluante. ' 
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cest le isubstantif aver. On voit donc, jusqu'à quelle 
insignifiance est réduit Télément arabe dans notre 
teiste, de sorte que si la l^gue arabe était peidue* 
Tinteiligence de ce document sabéen n’aurait rien 
à souffrir. L’exubérance du dictionnaire arabe est 
même un piège lrès-cUngereux,pour un bon nombre 
de philologues qui , puisant à pleines mains dans cette 
source commode , lisent les choses les plus extraor- 
dinaires dans les inscriptions dont le sens leur 
échappe. 

3® Enfin, en ce qui concerne le rapport d’Héro- 
dote sur la religion des Arabes, nous sommes bien 
aise de trouver dans notre inscription 'Atlar et 
Alilat ensemble et dans le même ordre que dans le 
récit de l’auteur grec. Nous apprenons aussi par 
l’attribut « oriental, » donné à 'Attar, que cette 
divinité était l’objet d’un culte général en Arabie, 
et, en dernier lieu, notre inscription révèle, à côté 
du dieu phénicien Ilos, le nom indigène du joyeux 
Bacchus, qui paraît avoir eu de fervents adorateurs 
dans le pays où sa boisson est actuellement maudite 
comme un dangereux poison. Ces faits incontes- 
tables apportent un éclatant témoignage en faveur 
de la véracité du premier historien grec. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 MAI 1872. 

La séance est ouverte A huit heures par M. MohJ , prési- 
dent. • 

Le procès-verbal est lu ; la rédaction en est adoptée. 

M. Oppert expose le résultat de ses recherches relatives à 
Mourghâb et à l’identification qu’on* a faite de cette localité 
avec l’ancienne Pasargades. 

On sait qu’il existe, à 35 kilomètres nord-nord-est de 
Persépolis, un monument achéménide, aujourd’hui connu 
sous le nom de Takht-i-Màder i’Suleimàn, trône de la mère 
de Salomon. Ce monument a été, dans ces derniers temps, 
presque unanimement assimilé au tombeau de Cyrus , dont 
le nom se trouve dans des légendes dans la même localité. 
Puisque^, en outre, les anciens (Arr. VI, 29 ; Strahon, XV, 
3 , 6 ; Qu. Curt. X, 1; Pline, Hist. mt, VI, 27) placent le 
tombeau de Cyrus à Pasargades, la localité de Mourghâb 
passe aujourd’hui, presque sans conteste, pour le site de la 
ville du couronnement des anciens rois perses. Des voya- 
geurs et des savants , tels que Ouseley, Morier, Grotefend , 
Charles Rittcr, Rawlinson , se sont prononcés pour cette as- 
similation, et beaucoup d’autres érudits , tels que MM. Spie- 
gel, Kiepert, Menke et autrefois M. Oppert lui-même, ont 
accepté l’opinion de leurs devanciers. 

Seul, M^assen * s’est constamment refusé à admettre cette 

' Encyclopédie d*Ersch el Gruberf Peuartfada. Zeitschrift fur die Kunde des 
Morgenlandes , l. VI, p. 1&.2. 
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identification. Qoelques-tines de ses raisons étaient péremp- 
^ toires, et on pourrait, àJïon droit, s élonnèr de ce quefcpi^ 
nion juste dun homme tel que l’illustre auteur de 4*4 
logie indienne ait été écartée sans qu on la soumit à* un examen. 
Cela s’explique plus aisément quand on aperçoit dans Tex- 
position des motifs de M. Lassen, à cbté des bonnes raisons, 
d’autres qui sont très -vulnérables. Dans son article sur Pa- 
sargades , M. Lassen prétendit que le nom de Cyrus ne se 
trouvait pas à Mourghàb. Plus tard, quand il fut prouvé 
qu’’exclusivement à tout autre le nom* du roi Cyrus s’y ren- 
contre, M. Lassen attribua les restes des constructions aché- 
ménides à Cyrus le Jeune , se basant sur le caractère soi- 
disant moderne des sculptures. Or, Cyrus le Jeune»n a jamais 
été roi , et le caractère des sculptures de Mourghàb est plus 
ancien que celui des autres restes de l’antiquité perse. Arrien 
atteste qu Alexandre, venant de Carmanie, alla d’abord à 
Pasargadcs; selon M. Lassen. d ne pouvait donc passer 
par Mourghàb pour aller à Persépolis. Mais le Macédonien , 
arrivant de l’est, pouvait très-bien toucher un point aussi 
important que Pasargades , situé à l’est de la capitale perse 
et facilement accessible sans un trop grand détour, pui.sque eu 
définitive Mourghàb n’est qu'à 9 lieues d’istakbr ou de Per- 
sépolis. Enfin, dit M. Lassen, Ptolémée, dans sa Géographie 
(VI, 4 )t hxe la position de Persépolis à 91® de longitude et 
à 53 ® 1/3 de latitude , celle de Pasargades à gS®^ à 3 o® 1/2 ; 
donc Pasargades est au sud-est de Persépolis. La conclusion 
doit être vraie ; mais les meilleurs manuscrits de Ptolémée 
ne donnent pas le nom si connu de UoffapyMai , mais Ilaera- 
pa;^a, dont les éditions ont fait Pasargades. Et pourtant , 
malgré ces objections possibles, M. Lassen avait raison en 
repoussant l’identification communément adoptée, et en 
plaçant l’antique ville «ou à Fasa ou à Darabjerd. « 

Pline met Pasargades à l’est de Persépolis , dans It^partie 
orientale de la Perside : selon cet auteur, autour d’elle coule 
le fleuve Sitiogadus , qui se jette dans le golfe Persique. Or, 
ce fleuve sc nomme aujourd’hui Sitar edjân, Khor-djaîre, 



. iDin 

,G0NÊj^djêtlî iiltratiofi tuel Pas&rgtides da»* k « P«rf e ereitse , » 
k sur le fleuve ^yius*, hmimjme du roi des 

jnweeiEl l^er ceu^e, tous les aurîens placent Persépolis sur 
ràraaÉ, le* Bend-emir modeitie, qui reçoit le Médus, le 
Meufglitis uu Po^lvâr de nos jours , le fleuve qui baigne les 
rnkies de Moufgbâb. Istakhr est à i a kflomètres de TAraxe , 
sur te même l^urgbâb. M. Lassen cberdie à attaquer les 
données alléguées par d’autres savants, et qui attribuent au 
Bend-ediir aussi le nom de Kour ou dé Kourâb. Mais, dit 
M. Opperi , la question n est pas là ; elle se pose simplement 
aind: 

IlÉskttr et Mourgbàb sonl sur le même fleuve; donc, ou 
Istakbr n’est pas Perséfïolis , ou Mourghâb n’est pas Pasar- 
gades. 

Mais l’identité du Takht>i-Djemdjid avec le palais de Per* 
sépoiis^ ne pouvant être attaquée, Mourghâb ne peut être 
assimilé à Pasargades , et le monument de la mère de Salo> 
mon n’est pas le tombeau de Cyrus. 

Le nom de Pasargades est conservé dans l’inscription de 
Bisoutoun (I, 36, Sy; 111, 4a sous la forme de Pisiym- 
vâdâ , prononcé Piîyâ)(âdd, C’est dans ce célèbre document 
la seule désignation géographique, en dehors de Babylone, 
d’Ecbatane et d’Arbèies , qui soit énoncée sans une indica- 
tion plus précise ; aux autres noms, il est ajouté «une ville 

nommée dans le pays de » La même particularité 

se voit à l’égard de Rhages, en Médie, dans le texte médique 
seulement^. Pidyàuvàiâ est donc le nom d’une localité bien 
connue en Perse; c’est là que se lève le premier pseudo- 

‘ V<âr, sur tout ce (jni se rapporte a Persépolis, l’article si complet, et 
jttsqu^icl resté classique, de M. Lassen sur Persépolis, dans VEncycîopédie 
étErsch et Omber, U y a seulement une erreur sur le nom du roi qui fonda 
Persépolis. M. Lassen attribue h création de cette ville à Cambyse sur la foi 
deOiodore de Sicile; or, le passage cité (I, 78 } ne dit pas le moins du 
mtmde qt^ce monarque ait fondé la ville. 

, * On peurconclure de celte circonstance (voir Te texte médique, col. Il , 
1. 54» éd. Norris) que la langue de la seconde écntiire était réelleincnt 
des Mëdes. 
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Smerdis üojiiatè$, cW là encore t|ue se i^fugie le Second 
&I 1 X Smerdia Oeûedalès.*Ce nom ne peut 'être que celui de 
la ville et du district de Pa^argades; car la traductidn assy* 
rienne (I. i5] cite Pmya^madm comme une contrée. Mai» 
dans cette même inscription le nom de Ithages est indiqué 
comme pays (B. perse, II, 1. 7 a; B. ass. 1. 59 ). Cesl à Pi- 
siyàuvâdâ que se trouve le mont Arakadris, ou le mage 
Gematès se soulève, c’est-à-dire près de cette ville, dans 
ses environs. 

Dne indication plus expresse encore sê trouve dans le récit 
de la guerre contre le second faux Smerdis , Oeosdatès ,(B. lll , 
ai -5a). Il réside en Perse, dan» la province des Yutiyâ, les 
MTtoi d’Hérodote (III, 93 ;Vïl, 68 ), donc en Carmanie, et 
dans la ville de Târàvà, iioinin. de Tàramn, aujourd’hui 
Tàrottn, située entre Forg et Bender-Abhas. Darius envoie 
une armée contre lui, et la bataille a lieu à Rakbâ ( 1 . 34). 
M. Oppert y reconnaît le Pasarracha de Ptolémée, que ce 
dernier place à l’endroit de la ville actuelle de Fasâ ou de 
Pasâ. Le nom retrace le perse Pàçârakhà» la tour de Rakbâ; 
c’est probablement la ruine , entourée d’une enceinte carrée, 
aujourd’hui nommée Tell i-Zohàk, k 4 kilomètres sud-sud- 
ouest de Fasâ. Battu, Oeosdatès se réfugie vers l’est, à Ph 
siyàuvâda, qu’il atteint, accompagné de quelques cavaliers 
[hadà kamnaibis açabàribis, HT, 4it 4 a). M. Oppert reconnaît 
cette localité , qui est certainement Pa'sargades, dans la grande 
ruine située à a 8 * 53' 1. b. et 52® 5' e. P., à 7^“5 de 
Darabdjerd , ou Darab , et nommée aujourd’hui QaVa-i-Dârà , 
le château de Darius. Le monument est dépeint dans Goste et 
Flandin, 1 . 1, pi. 3i, 3i éw. Il se composait de trois enceintes 
concentriques circulaires comme celles d’Ëcbalane, et dont 
l’extérieure a 4 kilom. de tour. Elle renferme une superlicie de 
127 hectares, tandis que l’enceinte carrée de Tell i-Zohâk, 
près de Fasâ , ne couvre que 1 4 hectares. ^ 

Le rebelle sort de Pisiyâuvâdà pour livrer une seconde 
dernière bataille à Paraga , qualifié de montagne en perse, de 
ville en médiqiie. C’es4, sans contredit, Avilie de Forg, à l’est 



de D&râb, et ks. troupes battues d'0eosdatès se repUeat 
vers TArac^sie, dans rextrème esti où elles sont finalemenl; 

^org étant distant de QaVa-i-Dârâ de 5 myria- 
mèi^ envuron, cette position rend également très-probable 
rideatification de Pasargades avec la ruine indiquée. 

Les ruines de Pasa^ades s'appellent donc aujourd'hui 
QaVa4-Dàrû. 

Jd. Oppert désire que tout le Farsistan soit examiné au 
point de vue purement géographique; car les meilleures 
cartes de Fars font c6uler un affluent du Sitâredjân près de 
Darabdjerd , tandis que le plan topographique des environs 
de cette ville , dressé par Goste et Flandin , ne marque que 
de petits cours d'eau, ^ovenant de nombreuses sources. 11 
est possible que le fleuve des cartes coule à l’est et autour de 
la large vallée dans laquelle se trouve la ville de Darabdjerd, 
adossée à une montagne. Le nom de*Pisiyâuvâdà est extraor- 
dinairement bien approprié à cette situation locale. M. Op- 
perl y voit le sens de la vallée des sources; en effet, en 
persan^ fîseh veut dire source d’un fleuve, et kheveh , défilé ^ 
Yodlée, d’une racine khvàk, creuser, dont vient khvükil, 
courbé, déprimé, creux. Cette racine perse uvad pourrait 
être alliée au sanscrit sva§, svanj, embrasser. 

Les étymologies jusqu’ici proposées par Lassen et d’autres 
pour Pasargades sont écartées par ces considérations ; néan- 
moins il y a lieu de s’y arrêter, car la transcription grecque 
de Pisiyàüvâdâ révèle d’autres réminiscences à des mots 
perses. Le • trésor des Perses • se disait bien Pâffagada, 
forme combattue par le professeur de Bonn. La forme de Par- 
çakarta, « ville des Perses , » proposée par lui\ si eik a existé, 
s’applique non pas à Pasargades , mais à Persépolis , nommée 
par les Grecs généralement ai ïlépcrat ; celle-ci nous conduit 
û la forme originale de Pürçâ, au féminin , comme ai Pàyaf 
provient de Ragà* Le nom de la tribu des Pasargades, dont, 


* Ce rapprochement t'appuie tur un passage d^Étienne de Byzance, qui 
explique Pasargades par capsp des Perses. 
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selon Hérodote ( J , 1 26 ; IV, 1 67), faisaient partie les Achéiné- 
nides , se retrouve dans un mot perse Pâçdrgata ^ Jes'gardes 
intrépides. Cest de la confusion dé ces noms , auxquels il • 
faut encore ajouter les Pasargades de Garmanie chez Ptolé* 
mée (VI, 5 ) , que s’est formée la dénomination de la ville de 
Pasargades. Peut-être même le mont Arakadris, près de 
Pisiyâuvâdâ, «-t>il laissé sa trace dans un «poste Araka> 
dris,» Pàçàrküdris, comme il y a un Pâçârakhâ, le Pasar- 
racha de Plolémée. 

Mais si Mourgbâb n est pas Pasargades, que représente le 
tombeau nommé aujourd’hui le trône de la mère de Sa- 
lomon P 

Comme le nom l’indique, la tradition n’y attache pas le 
nom d’un roi, d’un^ Djemchid, Feridoun, Kesra, Dàrâ, 
Chapoiir, et nous avons à compter avec cette tradition , qui 
l’attribue à une femme. •Cette croyance populaire est d’ail- 
leurs rendue très-vraisemblable par la fornle meme de la 
toiture, qui est construite en dos d’âne, et encore aujour- 
d’hui les tombeaux des femmes se distinguent ainsi des sé- 
pulcres consacrés aux hommes. Cette distinction était déjà 
observée par les Perses ; les plans et coupes des tombeaux 
de Persépolis et de Nakcli-i-Roustam , donnés par Coste et 
Flandin , démontrent le fait. Les constructions sont de l’an- 
cien Cyrus , qui honorait , comme nous le dit Hérodote (fl , 1 ) , 
la mémoire de sa femme Cassandanè \ mère de Gambyse et 

‘ M. Opperl pense qu’on pourrait utiliser les noms perses pour reconsti- 
tuer une minime partie du dictionnaire de ta langue de Darius, en dehors 
des textes si peu nombreux qui nous sont parvenus. Ce sont surtout les 
noms des femmes qui paraissent être très-intéressants. Le nom de Cassandanè 
se trouve dans le perse Kaz'ahdànâ «ressemblant au cygne,» de kaz'anda, 
persan kazand; ainsi la fille de Smerdis, Parmys, rappelle le mot parmu, 
persan parmü «abeille.» Comme Smerdis se forme de Bardiya, Statira 
semble être le perse Tatirâ «faisande» (Ath. Deipnos. 1#. ÏX p. .^‘" 7 ). L’exé- 
crable Pary salis s’appelait, selon Strabon (XVI, s. f. ), Pharzirin,^c qui 
est certainement corrompu ; de ce nom les Grecs n’auraient pas formé Pa- 
rysatis, qui d’ailleurs se retrouve dans le perse Parusiyàtis «au bonheur 
multiple. » Il se peut que Strabon ait confondu ensemble deux noms diffé- 
rents, attachés à la même personne. Si ce n’est pas, le nom grec pourrait 

:if) 
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Yto te^t 8 ,ixioHe avant iin* et qui iiii{K> 8 a à tous ses sujets 
*le 4 eitii dLe, son ^ouse aimée. M. Oppert nliésite donc pas 
* itid^âfier le monuméot de Mourgliâb au tombeau de Gas^ 
sàiniHie. 

<|uaniè Mourghâb, M. Oppert ridenti0e avec Marrbasium, 
eitépar Ptoi^ée ( Vlli , a i , i4} ooinme i*utte des quatre villes 
principales de Perse ( itaffiffiùjp 'stàXitûv) , avOb Axima , Per- 
sépolis etiTaOcé, et dont seulement il indique, parmi ies 
trente, et une autres villes citées par lui au livre VI , chap. iv, 
la durée de la plus longue journée, et la différence des 
heures avec Alexandrie. La ville de Marrhasium, peut-être 
le Mapé^ioi d'Hérodote (I , i aS ; IV, 1 67 ) , est , en effet , à une 
ùMd distance nord-est de Persépolis, comme Mourghâb. 
IHoléinée établit (VI, 4, 0), pour les lieux géographiques 
de «Persépolis et de Marrhasium, les données suivantes : 

Persépolis.. « 91® long. 33 ® aoMal. 

Marrhasium 93® 3 o' long. 34 * 3 o' lat. 

Différence pour ce dernier. . . -h i® 3 o' long.-f- 1® 10' lat. 

Donc Marrhasium est située au nord-est , avec une légère 
indinaison vers Test. 

En réalité sont situés : 

Istakhr 5o®39'e.P. 3 o® 3 M.b. 

Les ruines de Mourghâb 5 i® e, P. 3 o® 16' 1 . b. 

Différence ‘ -4-0*21' -h 0° i 3 ' 

Donc , la direction est également nord-est , inclinée vers est , 

être une altération du prototype àe/râttam, peut-être fnySttarà «hiron- 
delle (aimant les coini).» Gomme CaMandane aont£»iiiiÀ les noms de 
Roxane, MauMisSna «la Innllante,» MohàSnâ, Ifêndane, à la couleur do 
jmt^ de numd «amhre noir,» Kotmartidem (Gtés. 44) peut-être un peu dé- 
figuré de KashartilSnâ «à la marqué de chèvre.» Nous avons ensuite Rho- 
dogune, Vradagunâ «à< ta couleur de rosé,» Alogune, Hàlngnnâ « à la 
couleur delà pêche,» I%rataguDe, Fratàÿvnâ «à la couleur de Taurore.» 
Amytis parait être le perse Ânuciÿ persan Smûdeh «la perle,» Amastrû 
ÀvâtUri «le Vlungttol, la chanteuse,» ou AhStiri «la joueuse.» Aiossa, pex- 
san tUviê, se c^paveraitan perse âfuriyà «la contente,» ou atausiyà «la 
non eontentahle,» 
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mais plus rapprochée de Persépolis. Si Ton pouvait se fier 
complètement aux doni^ées de Ptoiémée, la position de 
Mourg^hâb conviendrait mieux à un endroit nomni^ Syotà,* 
placé par le géographe alexandrin à 91 * 3o' de longitude, 
et à 34"* de latitude, donc à 3o' et é 4o' vers le nord-est. 
Mais les positions relatives données par Ploiémée ne corres- 
pondent pas toujours à la réalité. Si les situations rdatives 
eritre £k:batane et Persépolis sont k peu près exactes nOelies 
de ^seet Persépolis, par exemple, sont complètement er- 
ronées. Suse est située a 46** 4' est de f^aris, et à 3a** 10 ' de 
latitude boréale ; donc la position diffère de celle de Persé- 
polis de 4® 35' vers l’ouest, et de a** 7 ' vers le nord. Ptolémée 
donne les chiffres de 84® et de 34® i5'; il met*'Suse à 7 ** 
vers l’ouest, et seulement à 55' vers le nord, donc il place 
Suse presque à Touest juste de Persépolis. On ne peut par 
conséquent demander à Ptolémée que la fixation approxima- 
tive des localités. Si d’ailleurs on prenait a la lettre l’in- 
dicalion de Ptolémée, Marrhasium tomberait en plein dans 
le grand désert. 

On pourra , en conséquence, assimiler les ruines de Mour- 
ghâb à Marrhasium , et , avec plus de certitude encore , iden- 
tifier le trône de la mère de Salomon avec le tombeau de 
Cassandane, mère de Cambyse. 

M. Oppert communique ensuite la traduction d’une ins- 
cription du roi Artaxerxès ÏI Mnémon (4o5*36i), trouvée 
à Suse par Loftus. Le texte assyrien avait été publié et tra- 
duit par M. Oppert dans son Expédition de Mésopotamie, 
t. II, p. 194 - Mais, à l’époque où il fît cette traduction, il y a 
seize ans, il lui échappa le sens de la phrase la plus intéres- 
sante du texte; cette phrase contient, en effet, la seule 
donnée historique transmise par les textes perses en dehors 
du document de Bisoutoun et qui ne nous fût pas connue 
par les Grecs. Il y est dit que le palais de Suse brûla sOus 
Artaxerxès I Longuemaip ( 465>4a4) . et qu’il ne fui rééditié 
que par son petit-fils Artaxerxès IL 
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Voici la traduttion : 

«Voici «ce que dit le roi ÂrtaxerxèsS grand roi, roi des* 
roi d|p9 pays de Tunivers entier, fils du roi Darius « de 
Baiiua, fils du roi Artaxerxës, d*Ârtaxerxès, fils du roi Xerxès, 
de Xerxès, fils du roi Darius, de Darius, fils d’Hystaspès, 
Acbéménide. 

«Ce palais, nommé apadàna, Darius, mon trisaïeul, le 
construisit dans les temps anciens. Sous Artaxerxès , mon 
grand-père , les flaniq\es le dévorèrent. Par la grâce d’Ormazd , 
aAnahit et de Mithra, j*ai bâti à neuf cet apadàna. 
Qu'Ormazd, Analiit et Mithra me protègent contre tout dé- 
sastre, et tout ce quej*ai fait, comme, jusqu ici, ils ne IWt 
ni infesté* ni endommagé. » 

La phrase en question est dans le texte assyrien : ina pane 
ArtaksaUa abtt ahiya isaim tatakkalsâ , 
wh'2Di<D Sub Arlaxerxe,avbmeo, flamma* dévora vit 

eam. Le texte perse est mutilé; après le mot de grand-père, 
il reste encore la place pour six lettres qui exprimèrent la 
destruction par le feu : Il y avait probablement : 

[U]pà Artakh[sathrà nyâ]kama, [alkauéiy]. 

Cotte inscription est très-importante pour Thistoire des 
cunéiformes ariens. On avait trouvé dans ce palais de Suse , 
des textes du roi Darius, où plusieurs termes, tels que pays, 
terre, sont écrits par dès idéogrammes, exactement comme 
dans une inscription d'Arlaxerxès 111 (36i-34o) trouvée 
à Persépoiis. On a cru devoir attribuer ces textes remplis 
d'abréviations idéographiques, réputées plus modernes, a 
Darius II Ochiis (424'4o5). 11 résulte ,*'au contraire, du pas- 
sage en question que ce roi n’a rien construit à Suse L ori- 

' Cette même formule du même roi se retrouve Diod. XIV, 3 5 . 

* A foccasion du mot iiât, «feu s M Norrîs , dans son Dictionnaire assyrien , 
t. U . p. 496, cite IIl Michaux, 1, 34 , comme le seul passage où il ait vu le 
mot, écrit ei;» caractères phonétiques. Il se trouve pourtant bien encore 
ailleurs, paT exemple, Botta (pl. 76, 1 . 1 1, K. 34 . i 234 ) ; dans ces passages, 
IHdéogranuùejfsnest justement transcrit par les signes phonétiques. 

D’après les témoignages multiples des anciens (Diod. xiv, c. 81 , Ctës. 
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gine des abréviations remonte à une époque {dus re- 
,ou)ée; probablement même sont* elles tout* aussi anciennes 
que l’écriture alphabétique des Perses elle-même. • 

La reconstruction du palais de Suse peut avoir eu lieu 
vers Sgo avant J. G. peut-être encore plus tard'. 

OUVBAGES OFFERTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par TAcadémie. Mémoires de VAcadéniie impériale des 
sciences de Saint-^Pétersbourg , t. XVI ,'m** 9-14 1 et t. XVII, 
n®* i-io. 1870-1871, 

— Bulletin de V Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, t. XVI, n®* 2-6. 1871, in- 4 ”- 

Par les rédacteurs^ Revue africaine, janvier-février 1872 , 
10 * 8 ®. 

Par la Société. Zeitschrift derü. M. G. t. XXV, IV* cahier, 

1871 , in-8®. 

Par les rédacteurs. The Academy, a record of literature , 
learning, science and art, n®“ 46 et 47, i 5 avril et i*' mai 

1872 , in-4“. 

Par l’éditeur. The Indian Anligaary, etc. edited by J. Bür- 
GESS, n® IV. Bombay, 1872, in- 4 ®. 

Par l’éditeur. The Phœnix, a monthly magazine for India, 
Burma, Siam, China, Japan and easlern Asia, edited by 
Rev. J. SuMMERS, vol. II, n® 21, March. 1872, in- 4 ®. 

Par l’auteur. Appendice du dictionnaire français-latin-chi- 
mis de la langue mandarine parlée, contenant une notice sur 


67, 60), les rois de Perse paraissent avoir résidé en hiver a Babylone 
pendant toute l’époque de la destruction du palais susien. 

‘ Selon Plutarque (Art. 19), il est probable qu’Arlaxerxès fit reb&tir le 
palais de Suse après l’empoisonnement de sa femme Statira par sa mère 
Parysatis, qui habitait Babylone, et qu’il ne voulait plus revoir apr l» ce crime. 
Le passage cité de Diodore prouve que, sous l’arcliontat de Phormioii J 
Artaxerxes était encore à Baby.one, où il reçut l’Athénien Conon. Plutarque, 
dans la vie d’ Agésilas (c. i5) paHe déjà du séjour des rois à Suse et à £c- 
batane, mais cela pourrait ne pas indiquer une limbe chronologique. 
(Comp. Xén Cyr, 111, 5 )• 
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Sékinjÿ une n^^cie sur la hetBni<|iie 
àmi^€himk^ description générée de la Chine; la Ikte 

des en^pereaurs de la GUae, avec la date et les divers noms 
des ïkimé#\de 1^ le tabler des prinicipales oonstelia- 
tionê; la .hiérarchie complète des mandarins civils et mili- 
laires; la nomenclature des villes de la Chine, avec leur 
lattlude ; le livre dit des cent familles , avec leurs origines ; 
une notice sur la musique chinoise et sur le système moné- 
taire; la synonymie la plus complète qui ait été donnée jus- 
qu'ici sdr toutes Jes ^branches de Tbistoire naturelle dé la 
Chine, etc. etc. par P. Perny, M. A. de la conpégation des 
Missions étrangères. Paris, 18721 , gr. in- 4 ®, iv -443 pages. 

Par l’auteur. Biblio\hèqae de V École des hautes études, 
neuvième fascicule, le Bhâmini-Vilâsa, texte sanscrit, pu- 
blié avec une traduction et des notes , par Abel Bergaigne , 
répétiteur è l’École des hautes études. Paris, 1872, in-8®, 
x-ia 4 pages. 


I. Étude de l«alpharrt cambodgien , par G. Janneau. j **' fascicule , 
Saigon, 1869, in-8%avec 5 planches daiphabets, etc., 92 pages 
aulbgraphïées (M. Janneau promet un second fascicule.) 

IL Manuel pratique de langue cambodgienne, contenant de nom- 
breuses listes de mots usuels groupés par catégories, des dialogues 
applicables aux circonstances ordinaires de la vie pratique , et une 
carte politique du royaume de Khmér ; par G. Janneau. Saigon , 
1870, 1 vol. in-d** de 274 pages en deux parties autograpbiées , 
publié par le Gouvernement de la Gochinchine française. 

Ces deux ouvrages sont les premiers travaux sur la langue 
cambodgienne livrés à la publicité. Ils ont donc une impor- 
tance des plus grandes pour les études philologiques et la 
comparaison scientifique des langues de l’Asie. Leur auteur, 
M. 6. Janneau , après avoir voulu , comme plusieurs d’entre 
nous, servir sço pays dans la carrière militaire, s’est, dès son 
arrivée en Gochinchine , livré avec une ardeur persistante à 
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rétude, d*aiK>rd d6 U langue annamite, et enauHe d^la'tangue 
, cambodgienne. Mais je ne puis mieux &ire que de^laiaaer 
parlw à ce sujet M. £. Luro, lieutenant de vaisseau, chef 
adjoint de la Justice indigène en Cochinchine, en mission à* 
Paris : 

nJanneau, inspecteur des affaires ' indigènes en G>cfain- 
chine, s'est engagé , après avoir passé ses examens de bache- 
lier, dans un régiment d'infanterie de marine partant pour 
la Cochinchine. 

«A son arrivée à Saigon, il était caporal; mais il arrivait 
trop tard, pour son avenir militaire , dans le pays d'Annam, 
car les expéditions venoient de se terminer par la prise de 
possession définitive du pays. 

« En ce moment, (jh demandait des jeunes gens de bonne 
volonté pour former un corps d'interprètes de la langue an- 
namite. M. Janneau se 4 »résénta , fît des études couronnées 
de succès et devint un des plus forts et des plus savants inter- 
prètes eu langue annamite. 

i M. Janneau , voyant sans doute que l'idiome annamite 
était très-connu par les travaux des missionnaires, se voua à 
l'étude de la langue cambodgienne. 

« N'ayant aucun des livres nécessaires à ses éludes, M. Jan- 
neau a dû , par un travail soutenu , suppléer à tdut ce qui lui 
manquait. 11 a consacré sept ans de sa vie à l'élude des langues , 
sans cesser de travailler, sous un climat qui dévore. 

« Sans se laisser rebuter par le peu d'encouragement que 
trouvaient ses études sous les divers gouverneurs, il a pa* 
tiemmenl atlendu. 

« Enfin , l'amiral Dupré a compris le haut intérêt qu'il y avait 
pour la France è favoriser les études de M Janneau. Quelques 
mois après l’arrivée du nouveau gouverneur, il était nommé 
inspecteur des affaires indigènes et envoyé au roy-suçae du 
Cambodge même, pour étudier sur les monuments d'iy&gkor 
les vestiges de la puissance de la race de Khmér. » 

On a appris, depuis que ceci est écrit, qtie M. l'amiral 
Dupré , gouverneur d/e la Cochinchine , était allé , accompagné 
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de M. Janneau, limiter ies ruines colossales d'Angkor, recon- 
iMs et* explorées* déjà exclusivement par plusieurs Français. 
,llL 4anâeau est chargé par i*amiral de rechercher et de copier 
toutes les inscriptions qui se trouvent sur les débris de ces 
nombreux et immenses monuments bouddhiques qui étonnent 
peut*étre encore plus les explorateurs que ceux de Babylone, 
et de Ninive, et inèmeque ceux des bords du Nil. La France 
sera heureusement aussi , pour les ruines d*Angkor et de l*aU- 
cien grand empire de Khmér*, ce qu*eile fut, il y a moins 
d*un siècle , pour celtes du vieil empire des Pharaons. 

I. M. Janneau, dans son premier ouvrage (Éiadede Val 
phabet cambodgien) , émet une opinion qui pourra être con- 
testée par4es indianistes de TËurope, mais que le dévelop- 
pement successif de la comparaison des langues pourrait bien 
confirmer. Combien d*opinions, qui ont été émises en tous 
temps par différents esprits, n’ont-elies pas été adoptées en- 
suite , même psfr des personnes qui s*y étaient montrées les 
plus hostiles , lorsqu'une étude plus approfondie du sujet les 
avait éclairées ? Je n'en citerai ici qu'un exemple qui m'est 
personnel (j'en demande pardon au lecteur). J'avais publié 
en 1 83i un Mémoire sur Vorigine et la propagation de la doctrine 
da Tào, fondée en Chine par Lao-tsen , dans lequel mémoire 
j'établissais la conformité de certaines opinions philosophiques 
de la Chine et de l'Inde, par des textes sanskrits et chinois, 
y compris deux Oupânichads des Vêdas, le Kêna et VIs*a, 
en sanskrit, avec une traduction française en regard et leur 
traduction persane à la suite. Ce mémoire souleva des hos- 
tilités, entre autres celles de feu M. le baron d'Eckstein, 
qui soutint ensuite, en se l'appropriant*, l'opinion qu'il 


* On pourrait croire que ce nom de Khmér, conservé dans les plus an- 
ciennes traditions du Cambndgc, est te nom ethnique Kâmhôdjâ cité dans 
les Lois de Manou {h X, si. 44) et dans le Râjnâyana; mais ce dernier nom , 
se trouvant placé entre les Dravidâs , les Yavanâs ou Grecs de la Bactriane 
et les Sakâs Piic peut autoriser cette conjecture. Je reviendrai ailleurs sur 
ce sujet important J)our Thistoire du Cambodge. 

'•* Voir 1 Jn**rnnt /!•> P XÏV n «RH ptr 
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avait combattue d’abord \ O» en pourrait citer bien d’autrea 
« exemples. 

Voici comment s’exprime M. Janncau ; 

t Ën publiant cet opusoide nous avons « avant tout, en vue 
de faciliter l’étude de la langue cambodgienne à ceux de nos 
compatriotes qui désireraient l’aborder d’une façon sérieuse ; 
mais nous nous proposons aussi de signaler aux hommes spé- 
ciaux de la Métropole l’intérêt que présente, au point de>ue 
delà philologie comparée et de l’ethnologie, l’étude scien< 
tifique et approfondie d’un idiome de s*ouche aryaque qui a 
gardé , avec une fidélité unique peut-être et assurément peu 
soupçonnéejusqu'àcejour,le5 formes primitives des racines de 
la langue mère, si souvent altérées ou oblitérées par le*s flexions 
grammaticales dans les autres langues indo-européennes. 

« Pour atteindre avec certitude ce double but , nous avons 
dû nous astreindre à présenter d’abord , dans ce premier fas- 
cicule , un exposé aussi complet et aussi sim]51e que possible, 
du mécanisme de l’alphabet cambodgien , et réserver, pour en 
faire la matière d’un second fascicule, les vues d’ensemble et 
les considérations théoriques portant sur l’origine des carac- 
tères qui nous occupent et la recherche des lois de transfor- 
mations graphiques et phonétiques qu’ils ont subies, à l’aide 
des points de comparaison qui nous sont offerts par le sanskrit 
et les autres langues de la même famille. 

« Les philologues qui daigneront jeter les yeux sur notre 
humble travail voudront bien nous pardonner d’avoir sacrifié , 
dans cette première partie, la forme scientifique et concise 
des explications au désir d’être compris par les personnes 
qu’aucune étude préparatoire n’a initiées au mécanisme des 
alphabets indiens. » 

Il était difficile de mieux exprimer le plan et le but de ce 
premier ouvrage; il est à désirer que le second fasci<;al6 sur 

^ Je me sms procuré depuis une édition du Tào te King de Lao-tsm . dont 
te commentaire chinois confirme en tous points mou opinion , en démontrant 
que la doctrine du philosophe chinois est en eu grande partie conforme au 
bouddhisme. (Voir mon édition , i” livr. de 8o ji. in-S*. Janv, i838.) 
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k même protuu pir M. 4»Àiieau âàik fasse fm long* 
teitips atteadre. lïais il est probabl# qu'il en différera k jim* 
bKeation jusqti'à ee qn'ii ait pu copier, étudier et traduire 
toutes tes inscriptions cambo<%ieiii}es disséminées dans les 
roints ik rancieime et grande pagode^'Angkor et sur les 
autres monuments qui existent encore dans les forêts et sur 
les montagnes du haut Cambodge. 

M« Janneau signale dans son 38* paragraphe {p. 67) «dif> 
f^ents idiomes représentés à l'aide des caractères khmêr ou 
cambodgiens. 

«La langue cambodgienne proprement dite^ écrit-ii, se 
désigne sous le nom dp Péak sâmrai (langue qui délie, qui 
expKque),* sans doute parce qu'dle s^t k expliquer, traduire 
ou commenter le hali (péak haley) , qui est la langue sacrée 
dans laquelle sont écrits les livres de religion et un grand 
nombre de poèmes (entre autres le Ràmâyana), dont quelques- 
uns ont été traduits en langue vulgaire à une époque très- 
reculée. Il est bien entendu que tout ce que nous avons dit 
du mécanisme de l'alphabet et de l'écriture s'applique exclu- 
sivement à la langue cambodgienne proprement dite (péak 
sàmrai) , et nullement à la langue baîey (pâlie) , que les Cam- 
bodgiens écrivent avec les mêmes caractères, mais en leur 
donnant une valeur différente. Nous aurons l'occasion de 
)*evenir plus amplement sur ce sujet dans le deuxième fasci- 
cule de ce travail , lorsque nous comparerons le mécanisme 
de l'alphabet cambodgien à celui du pâli-cambodgien. On sait 
aussi que ks Siamois, qui écrivent leur langue à faide de 
caractères particuliers différant notaUement des caractères 
cambodgiens , avec lesquels ils osU» cependant beaucoup d'ana- 
logie, se servent des caractères cambodgiens pour écrire le 
bali, en sorte que les livres baü-cambodgiens sont également 
intelligibles pour les Siamois et pour les Cambodgiens. Il 
va sans dire que chacun de ces deux peuples Ut, en pronon- 
çant la kngue sacrée, à sa façon, de même qu'en Europe il 
existe des différences notables entre les systèmes de pronon- 
ciation adoptés chez les diverses nations pour le latin elle grec, » 
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M. Janneau expose aiatiils , tlans les paragraphes 
, le^ « différentes sortes d'é^tores cambodgiennes et les loâ*' 
ractères des inscriptions. i Des planches annexées à Touvrage* 
représentent ces différentes sortes d'écritures. 

II. Le second ouvrage de M. Janneau est un véritable ma^ 
nuei pratique de langue cambodgienne vulgaire que les pro- 
fesseurs de langues orientales vulgaires devraient prendre 
pour modèle. Ils favoriseraient plus les progrès rapides dans 
la langue qu'ils professent que par des années de lecture de 
quelques textes, souvent indifférents, qui*ae peuvent servir 
que très-médiocrement pour la pratique de la langue qu'ils 
sont chargés d'enseigner. 

Je dois encore reproduire ici quelques passages delà longue 
Introduction de M. Janneau (i6 pages ^-4”) dans laquelle il 
expose son système. 

« Après avoir consacré près de quatre années a l'étude de 
la langue cambodgienne, nous croyons accoibpiir un devoir 
en rédigeant ce recueil de mots et de dialogues ; car notre 
travail étant le premier qu'on ait publié jusqu'à ce jour sur 
la langue parlée dans le royaume de Kbmêr, nous espérons 
qu’il rendra des services réels à toutes les personnes que leurs 
affaires ou leurs fonctions obligent à des relatioqs constantes 
avec les Cambodgiens. Peut-être aussi les hommes spéciaux 
qui savent de quelles difficultés est entourée l'étude d'une 
langue, quand les livres élémentairès pour cette étude font 
complètement défaut , nous sauront-ils gré de livrer à la publi- 
cité un opuscule qui peut, si incomplet qu'il soit, épargner aux 
travailleurs sérieux une ou deux années d'béntations ou do 
tâtoonemenls pénibles, et fournir aux philologues des rensei- 
gnements qui, à défaut d'autre mérite, auront au moins celui 
d'être exacts , parce qu'ils sont le résultat d'études sérieuses. » 

M. Janneau dit ailleurs (p. xv de son Introduction ) : x Main- 
tenant, au risque de froisser les préjugés de ceux qui seAient 
assez superficiels pour croire encore à la possibilité des faits 
(certains systèmes d'enseignement) que nous nions' énergi- 
quement, nous ajouterons, comme conclusion à la longue 
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nèfuUtioû qu on vient de lire , une vérité consolanle pour les 
obecurs' U‘ 9 vailleùrs qui passent leOr vie à étudier sur les 
lient marnes les diverses langues de l'ettrème Orient : c'est 
que ces idiomes, inaccessibles aux Asiatiques lorsqu'ils ne 
les ont {MIS appris en suçant le lait maternel , peuvent toujours 
"^tre convenablement appris par les Européens. Il importe 
seulement de ne pas ouÛler que si la pratique , sous forme 
de conversations avec les indigènes , est un élément de succès 
absolument indispensable, il en est un autre qui ne l'est pas 
moins ; c'est le travail* patient, intelligent , consciencieux , con- 
sistant à faire chaque jour, pendant plusieurs années , des 
thèmes et des versions, (iorsqu'il s'agit de langues pour les- 
quelles il n'existe pas de travaux antérieurs, il faut en outre 
recueillir, analyser et comparer scrupuleusement toutes les 
formes grammaticales , tous les exemples types de construc- 
tion susceptibles d’ctre généralisés et formulés en règles ; no- 
ter avec soin lesUiotismes qui sont de nature a faire pénétrer 
un étranger dans la structure intime et le génie de la langue 
qu'il étudie, de façon à acquérir le sentiment du style et la 
faculté de la manier assez habilement pour exprimer les 
nuances les plus délicates de la pensée. L'effort qui , seul , 
peut amener un tel résultat , réside dans l'habitude, contractée 
dès le début et conservée ensuite religieusement, de traduire 
toujours en serrant le texte, sans jamais ^e contenter d'un à 
peu près. . . Telle est la règle inflexible que doit s'imposer tout 
travailleur sérieux ou aspirant à mériter ce titre. Et si, après 
avoir usé son existence entière à ce labeur ingrat, il désire 
encore la venue du critique qui, peut-être, ne doit pas le 
juger de son vivant, «il aura trouvé sa récompense dans la 
satisfaction que fait éprouver le devoir accompli , peut-être 
aussi dans cette pensée qu'on est fier d’être ouvrier lorsqu'on 
sent qu'on travaille à une grande œuvre. Cette pensée con- 
solante est peut-être l'encouragement le plus puissant et le 
plus efficace pour ceux qui se sont voués à f accomplissement 
d’uue tâche aussi complexe et aussi ingrate que l'élude d’une 
langue encore inconnue. » 
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U semble que M. Janaeau ait exprimé; dans la\dernièm 
partie de celte citation, le sentiment que bien des personnes 
éprouvent en pensant à ces esprits envieux qui ne trouve*nt 
bien fait que ce qu’ils font eux-mémes, qui s imaginent pos- 
séder la science infuse et qui croient montrer un savoir supé- 
rieur sans égal lorsqu’ils ont refait les travaux originaux de 
leurs devanciers. C’est un rôle peu honorable, mais qui 
réussit presque toujours dans le monde qui n’y regarde pas 
de près. 11 faut s’y résigner; il y en aura iouj ours plus que 
de travailleurs sérieux. M. Janneau semble aussi, dans ses 
dernières lignes citées, avoir eu le pressentiment d’une >ie 
courte que ses travaux sans relâche, tsous un climat qui 
dévore , » comme le dit^. le lieutenant Luro , ne pèuveiiL que 
trop faire craindre. 

M. Janneau termine ainsi sa préface : < En attendant que 
toutes ces choses [ses vués sur les études orientales] soient com> 
prises en France, en attendant que les travaux de détail por- 
tant sur les langues de l’extrême Orient soient devenus des ma- 
tériaux pour les études philologiques, nous devons, en termi- 
nant celte longue préface, offrir comme un faible hommage 
notre modeste travail à la mémoire des Thaberd, des Pâlie- 
goix, de tous ces hommes infatigables pour qui l’iieure de la 
justice n’a pas encore sonné, et dont l’exemple nous a si sou- 
vent soutenu en nous encourageant a persévérer et à pour- 
suivre consciencieusement, dans la mesure de nos forces, 
l’accomplissement de notre tâche. » 

Il me reste à faire connaître en résumé le contenu du Ma- 
nael pratique de langue cambodgienne, par M. Janneau. Ce Ma- 
nuel est divisé en deux parties : dans la première, le premier 
paragraphe ou chapitre fait connaître les divisions politiques 
et les productions du royaume de Khmêr (le Cambodge), 
divisé en trois provinces. Le second chapitre est consacré au 
gouvernement et à radminislration ; c’est un des chapi1re.s 
les plus intéressants et les plus instructifs de tout l’ouvrage; 
il ne comprend pas moins de 6o pages in-4'’. Les chapitres 
suivants traitent: ni,* de la nunlératioq, nombres en langue 



m JUIN ia7â. 

pariée vulgaire, nombres bali^cambodgiens les plus usités; 
iT,* poi^ et mesures; v, calendrier, mois, saisons, etc.; vi, • 
iihivers, astres, météores^ configuration physique du sol; 
VUî piatLm düti corps; vui, maladies, affections et infirmités 
diverses; it, degrés d^ parenté; x, maimns, cases, construc- 
don des cases ;xi , différentes sortes de barques , èmbavcations , 
etc.; xii , termes de construction de barques; xiiî, termes de 
navigation fluviale ; xiv , marées et courants ; xv, costumés , 
bijoux ,*parur6B , toilettes ; xvi , étoffes diverses ; xvii , couleurs , 
saveurs , odeurs , propriétés physiques des corps ; xviii , termes 
de cuisine ; xix , mobiliers , ustensiles divers ; xx , termes com- 
merèiaux; xxi, arme8;«xxii, voitures, harnais; xxiii, bes> 
tiauk, étables ,i)as8es*oours; xxiv, coumes , joutes , combats de 
coqs , etc.; xxv, jeux , amusements divers ; xxvi , termes judi- 
ciaires; xxvii, termes relatifs à Tadministration , au gouver- 
nement, à la perception de rimpôti xxviii, pagodes, bonze < 
ries, cultes; xxix, mots spéciaux au roi et k sa famille; xxx, 
instruments de musique ; xxxi , culture et diverses prépara- 
tions du riz; xxxn, produits divers, cultures industrielles, 
exploitations diverses; xxxm , matières tinctoriales; xxxiv, us< 
tensiles et enginade pèche ; xxxv, minéraux ; xxxvi , métaux ; 
xxxvn, fruits; xxxVtii, légumes; xxxix, arbres forestiers; 
XL, plantes diverses; xli, quadrupèdes; xlii, oiseaux; xlui, 
poissons; XLiv, chéioniens, crustacés, reptiles, coquillages, 
etc* ; XLv, insectes , vers , etc.; xlvi , noms de lieux , de pays , etc. 

On voit, par cette énumération, que le Manuel pratique de 
éa langue. cambodgieme de M. Janneau est une véritable en- 
cyclopédie qui* embrasse, en cambodgien et en français, 
tous les objets qui peuvent se présenter dans la conversation. 
Pour en donner un échantillon qui pourra intéresser la gé- 
néralité des lecteurs , je choisis le chapitre xxviii (p. 1 1 o- 1 1 3) , 
intitulé : i Pagodes, bonzeries, cuites, » en donnant la trans- 
cription en lettres latines des termes cambodgiens et la tra- 
duction française. 

~ tPnwi: Put*, le Bouddha. 

Pria : Samomkudim, le bouddha SafloonolLudâm. 
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Thdmméa [sanskrit , àk($rma] , le Bouddha , la Joi. 

Sàngkéa [s. rassemblée « le clergé* les hopzekUripb 

symbole du bouddhisme. Cest aussi exprimé eu sauskrit. 
par le mot trirat^a, les trois joyaux précieux [en chinois, 
sdn pdo] . 

Loâksdng, bonze, talapoin. 

Sâmnéj novices qui ont déjà subi une ordinaUon préparatoire 
*et attendent leur vingtiéiiie année pour devenir bonzes. 

Nèahk hués, religieux, prêtre, par opposition à 

Baiâhk, laïque. 

Bués, se faire bonze, en prendre Thabit , entrer en religion. 

léêng liûSs, abandonner Tétât de religieux pour redevenir 
laïque. 

Vâht s bonzerie. Eedey, idem. 

Prëa heer, pagode bouddhique. 

Bat, marmite des bonzes. 

Spéëi-hat, porter sa marmite sur Tépaule. 

Tou irông hai, aller quêter. 

Phdan, voile dans l’intérieur d’une pagode. 

Tâng, oriflammes fichées en terre devant les pagodes. 

As, as prëa, autel. iS/fo,tamtam dans les pagodes êambod- 
gionnes et annamites. ' 

Tedâk, crécelle des bonzes chinois et annamites. 

Chuông , grosse cloche des pagodes chinoises-annamiles [c est 
le terme chinois tchoâng], 

Kângchàhk, simulacre en bois du fameux châkra [s. tchakra ] , 
cercle ou disque circulaire des divinités brahmaniques; 
est employé au Cambodge dans certaines cérémonies du 
culte; il s’y retrouve, comme dans Tlnde^dans toutes les 
peintures et sculptures. 

Thâk, baguettes odoriférantes qu’on brûle dans les pagodes. 

Thdrr, prière. Saât thdrr, réciter, psalmodier des priàlfs. 

Ti prëa heer, cour d’une pagode. 

Nimtm loâksdng, aller chercher un bonze , faire venir un bonzct 
chez soi. 

Tü^k mufij eau lustra]^. Roldhs iü^k, asperger. 
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ithvai hângkâm, adorer (le Bouddha , lé roi). 

ArÿtaS, Nj^k ta, etc., nom des petites divinités secondaires, 

» * génies des bois et des montagnes , quon nomme aussi , avec 

. une certaine nuance de mépris, khmoch (les morts). Le 
* culte des génies, du diable, des âmes abandonnées, etc., 
proscrit par Vomnipotente orthodoxie du bouddhisme, est , 
selon toute apparence, le débris d*une religion primitive 
antérieure au bouddhisme , peut-être même au brahma- 
nisme lui-même. On trouve des points de comparaison in- 
téressants et d'unebnalogie frappante dans le culte national 
4 des Kamis au Japon , celui des âmes abandonnées chez plu- 
sieurs peuplades des ))ord8 de TAmour, chez les Annamites 
(cài mién, ông ihân ) , etc. Le mot ta signifie en cambodgien 
ancêtre, aïeul. Or, on sait que le culte des ancêtres, dont 
l’origine est bien antérieure à celle du bouddhisme, est à 
peu près la seule religion qui ait conservé une signification 
morale dans* les immenses régions qui ont subi l’influence 
chinoise. 

Sén arèakh, faire des ofPrandes aux esprits. 

Sâmpéa arèakh, adorer les esprits, le diable. 

Léng arèakh, conjurer les esprits. 

Prèa : En, le roi des esprits célestes (Indra). 

Tévada, anges ^ esprits célestes. 

As-tëang tévada, le chœur des esprits célestes, des dév 

Prèa : Noréei ,\\chno\i ; le Phra Nàraï des Siamois. 

Néehk, nâgha [s. néga], dragon ou serpent fantastique dont 
la tradition fait descendre la race Khmêr. On retrouve de 
même au Cambodge, sous divers noms, toutes les divinités 
de rOlympe brahmanique, que le boudhisme s'est presque 
toujours appropriées en les détigurant. 

Prèa : Kângkéa, l’Eau* Prèa : Aki,le feu (Agni, du culte vé- 
dique). 

L’appellatif prèa, qu’on place en cambodgien devant les 
noms poli de toutes les grandes forces naturelles , est, pour 
la plupart d’entre elles, le seul témoignage actuel du culte 
primitif dont elles ont été l’objet et dont les Védas nous 
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décrivenl les cérémonies telles qu'on le$ pratiquait dans* 
chaque maison. 

Saûria, le soleil [sanskrit soârya], 

Akâs, le ciel [s. âkâs^a, l’étiier]. 

Prëa: péei, le vent [s. vàyoa\, 

Prëa: phiran, la pluie [s. vrîcht'i, vartha] 

Prea : chàlîatki , la mer [s. sâgara?], 

Pr^a: thorni, la terre [s. dhamn'i]. ' 

Prëa: péy srâp, le riz, la moisson, la rjécolCe, etc. 

Bon, bonnes œuvres. 

Thvâeu bon, faire des bonnes œuvres. 

Méen bon, avoir de la sainteté, être un saint personnage. 

Bap , péché [s. pâpam]^ 

Tâm, jeûner, faire abstinence, s’abstenir d’une chose prohi- 
bée par la règle. 

Sas, religion [s. çâs, s'asa, instruire, ordonner]. 

Dot khmôch, brûler un cadavre. 

Kâp khmôch, enterrer un cadavre. 

Théet, cklaông , cendres, ossements. 

Mông , tombeau en pierres. 

Phnâu , tertre funéraire servant de sépulture aux Cambodgiens 
pauvres. 

Mochhüs, bière, cercueil. 

Mâhn dâp, catafalque ou monument funèbre où l’on expose 
la momie des rois , à Siam et au Cambodge. 

Chai dey, pyramide comme celle de Phnom Penh (sorte de 
dagoba contenant des ossements). 

Jokprepôn, prendre femme. 

Ka prepSn, épouser une femme. 

Riépku, faire le festin de noces 

Châng day (litt. attacher les mains), cérémonie d’oîigine 
indienne dont le nom est, en langue cambodgienne /sy- 
nonyme d’épouser. Cette cérémonie consiste à attacher un 
brin de coton au poignet de chacun des conjoints. 

Toa dândëng, aller faire une demande en mariage. 

37 
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•Nëak tfirnh, inlei^édiaire qui va faire une demande en ma- 
Viage (mm do7i^ des Annamites}! 

Léng prepôi}, répudier sa femme. 

Léng phdey, se séparer de son mari. 

Prepôn do^m, première femme. 

PrepênchQng, concubines. 

Sàs prêa : Put, le bouddhisme. 

Sas parëang, religion d’Europe ou des Francs, le calholi- 
cisme. 

Akôm, maléfices, formules pratiques de magie, philtres, etc., 
ayant pour but d’attenter à la vie d’autrui ou de causeï 
du lorj. 4 

Tlivoên hé, jeter (litt. faire) un sort à quelqu’un, faire périr 
q^iqu’un par des sortilèges. 

Sné, philtre, sortilège amoureux. 

Krû, maître [s. gourou, père spirituél, précepteur] , titre que 
l’on donne aux magiciens. 

Hdra [s. hôrà, gr. dipa, heure, temps], astrologues; ils sont 
attachés, comme en Chine, dans l’Annam, etc., à la cour 
du roi, où iis font tous les ans le calendrier, président à la 
cérémonie du sacre, etc. 

Xèat/ia , formules magiques ; synonyme de akôm (karmanam?) 
On désigne toutefois de préférence, sous le nom de katha 
[s. kath , racine du verbe kathayâmi,dive , raconter, réciter] , 
les formules qui ont pour but de préserver celui qui les 
récite. Ce sont, comme les akôm et toutes les formules de 
la magie cambodgienne , des fragments de livres pâli dont 
ceux qui les récitent ne comprennent pas le sens : de là 
leur nom. [Le terme sanskrit gâikâs a aussi de l’analogie 
avec le mot cambodgien, car il signifie chant, stances en 
vers chantées; strophes d’hymnes védiques, etc.] 

Je regrette que le manque de types cambodgiens à l’Im- 
primerie Nationale ne m’ait pas permis de reproduire dans 
cet article les mots cambodgiens du chapitre cité ci-dessus du 
Manuel pratiq*ue de M. Janneau, qui les a autographiés par- 
tout dans ses deux ouvrages; mais la transcription en lettres 
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latines qu’il y a jointe pourra provisoirement suflBre ponr se 
► faire une idée de la langue cambodgienne. . , ^ 

La première partie se termine par des Notions^ grimmaii-* 
cales sommaires de la langue cambodgienne (comprenant les 
pages i 43 à i58) qu’il sérail trop loqg d’analyser ici. 

La deuxième partie du Manuel pratique de M. Janneaii 
comprend une série dp quinze dialogues: i* entre un médecin 
et 'un malade; avec un indigène dans un magasin euro- 
péen; 3“ pour des empiètes diverses dans* un magasin eu- 
ropéen; 4® entre un gouverneur de province et un de ses 
chefs; 5"* procès au sujet d’un achat de colon; 6® procès au 
sujet de la possession d’une rivière; 7® vol de buffles, inter- 
rogatoire; 8® entre ud juge et des plaideurs (prêt d'argent); 
9® affaires judiciaires; 10® entre un négociant et un indigène; 

1 1® achat de colon, commerce d’échange; la® chez un pho- 
tographe; i3® une audiènee royale dans la salle du trône; 
14” interrogatoire dans un procès conjugal; i5® un natura- 
liste en voyage. 

Enfin l’ouvrage se letmine par an Supplément en exercices 
de traduction, comprenant : 1® reconnaissance d’emprunt; 
2® contra! pour une vente de poivre; 3® diplôme de chevalier 
de l’ordre royal du Cambodge; 4” l^s statues de la citadelle 
de Lovêk; 5® ordre officiel, perception d’impôts-,' 6® plainte 
du Seren ihüppedey kâng; fragments de lois cambodgiennes. 

Je terminerai cet article déjà long par un dernier extrait 
du Manuel pratique de M. Janneau ; c’est la traduction du 
Supplément, n® 4 (p. 35), qui est un résumé de rhisloire lé- 
gendaire du Cambodge. 

« Le Cambodge était autrefois un grand empire florissant. 
Je parle içi d’il y a bien longtemps, je ne sais combien de 
centaines, combien de milliers d’années ; toujours est-i|oue, 
dans les annales, il est fait mention d’un roi nommé : 
Chéy Chê Sda, qui résidait dans la citadelle de Lovêk \ Cette 
forteresse était vaste; on avait planté des bambous et creusé 

‘ Lovek ou LavèK est nu*ntioiinéc dans tes annales siiamoises comme ayant 
été, -lès lo roinmencomrni Hu siècle, la capitale dn Cambodge. 
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des fossés tout «autour. Le cheval le plus vigoureux ne 
pouvait en faire le tour au galop. A l’intérieur étaient deux 
r statues'dites Prêa : Kéu * et Prèa : Kév dont le ventre con- 
tenait des livres sacrés en or, où l’on pouvait apprendre des 
fdrmules de prières, ainsi que toutes les connaissances ima- 
ginables sur quelque sujet que ce fût. Le roi de Siam, éprou- 
vant un violent désir de s’approprier le Prèu : Koâ et le Prèa : 
Kév, leva une armée et vint faire la guerre à Prèa : Chéy Chê 
Sda; mais n’ayant pu réussir, par ce moyen, à s’emparer des 
statues, il s’avisa de Taire glisser en guise de balles clans les 
fusils de son armée des pièces de monnaie et des lingots d’ar- 
jgent, et fit tirer de façon que ces projectiles vinrent tomber 
à l'intérieur; après quoi les Siamois se mirent en roule pour 
retourner dans leur pays. Les Cambodgiens, voyant que les 
monnaies tirées contre eux étaient tombées dans les planta- 
tions de bambous de la citadelle, s^eiUpressèrent de couper 
et d’abattre tous ces bambous pour ramasser l’argent. Dès que 
les Siamois surent que les Cambodgiens avaient coupé les 
bambous de façon à déboiser complètement le terrain, ils 
revinrent pour la seconde fois , avec une armée , faire la guerre 
au Cambodge , furent vainqueurs et s’emparèrent des deux 
statues, qu’ils emportèrent dans le royaume de Siam; puis, 
ayant ouvert le ventre au Prèa . Kâu ’ et au Prèa Kév, ils 
purent prendre les livres qui s’y trouvaient renfermés et en 
étudier le contenu ; c’est pour cela que les Siamois sont de* 
venus bien supérieurs aux Cambodgiens dans toutes les 
branches de connaissances , tandis que ce dernier peuple est 
plongé dans une ignorance telle, qu’il ne s'y trouve pas 
d’homme en état de faire quoi que ce soit à l’égal des autres 
pays. 

« Quant aux statues de Pi'èa : Chéy Ché Sda , de Prèa * Béech 

' En sanskrit , yô , boeuf. 

* Kev, en cambodgien^ a le sens, de pierre précieuse. 

^ Prcgi . Koâ était évidemment la statue d’un bœuf, comme l’indique la 
signification de so;i nom cambodgien et sanskrit. I/image de cet animal 
semble avoir été, dans re pays, l’objet d’une vénération particulière dès l’au- 
ticpiité la plus reculée. 
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Tépi ‘ et du Prëa: réechabôt *, elles sont Joutes trois en or; 
celle du Séna ® est en bronze. Dans la bonzerie de^Sâmlàur, où 
elles sont déposées à Tépoque actuelle, des Nëahk ngéer sorti 
préposés à leur garde et font faction auprès nuit et jour, en 
frappant sur un gong ajoutes les veilles. Le bonze qui remplit 
les fonctions de supérieur du couvent porte le titre de Prëa : 
arëy Khsai, et perçoit une contribution sur toutes les barques 
laotiennes qui passent par ce Heu pour venir vendre de Tor. » 

Je ne puis terminer cet article sans signaler une impor-* 
tante notice de M. Janneau, sur le calendrier cambodgien, 
publiée dans ÏAnnmire de la Cochinchine de 1870 (p. 4i-6o), 
L*auteur y traite des deux ères usitées au Cambodge : celle 
de Bouddha ou Putsakrach (siamois, Putha-sakkaraP) , qui 
commence en Tan 543 avant J. G., date de la mort ou entrée 
au nirpéan {s, nirvana) deSamonokadâm, nom sons lequel le 
bouddha Çakyâmouni est le plus souvent désigné au Cam- 
bodge; et la seconde . celle de cholla-sakrach, qui fut fon- 
dée! an 638 de notre cre. M. Janneau traite ensuite du cycle, 
de Tannée, du mois, du nouvel an, des quantièmes, de la 
semaine, des heures, des saisons et des fêtes. 

L*annuaire cité ci-dessus donne la concordance jour par 
lourdes calendriers annamite, cambodgien et siamois avec 
notre calendrier grégorien. On y voit que le 1" janvier 
1870 correspond au 3o* jour du onzième mois annamite et au 
3o®jour du 1" mois cambodgien etsiamois. On y trouve aussi 
une notice sur Tannée chinoise. Celle année, comme il a été 
dit ailleurs, qui est une année lunaire, jommence. toujours 
à la nouvelle lune qui précède immédiatement Tenlrée du 
soleil dans le signe des Poissons, laquelle varie ordinairement 


' Nom d’une nymphe céleste. 

^ Ce nom signifie le prince (fils de roi) en pali-cambodgicn. 

^ Séna signifie, en siamois et en pâli, ministre, grand ofiieier, conseiller 
du roi. [ En sanskrit , iênâ signifie armée, corps d’armée. De plus , ce mot forme 
la finale du titre de beaucoup de rois uidieiis.] 

[Les termes sakracU J cambodgien, et sakkarat» siamois, sont des altéra- 
(ions du mot sanknt çdkn , mk(i qui signifie èrp*) 
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«hi lO janvier au;i6 février de noire calendrier. Or celte 
nouvelle lune, en 1870, tonibaîl le âi janvier» el le premier 
Inbis de Tannée chinoise correspondait à notre a février» de 
même que le i*"" du mois de Tannée annamite qui suit le ca- 
lendrier chinois. £n 1&70» également, le 1*' jour de Tannée 
indienne correspondait au 1*" avril de notre calendrier. On 
voit par là que Tannée indienne ne correspond nullement à 
Tannée ditnoise » comme on Ta prétendu quelque part. 

G. Paüthibr. 

Depuis plus de six mois que cet article a été rédigé (9 fé- 
vrier 187^), les pressentiments que j’y avais exprimés (voir 
ci*dessus» p. 565 ) se sont malheureusement réalisés. M. Jan- 
neau est mort en Gochinchine» épuisé par des travaux sans 
relâche sur la langue cambodgienne^ à Tétude de laquelle 
il s’était livré» depuis plusieurs années» avec une ardeur in- 
fatigable. Cette ardeur» qui lui a été si funeste» Tavait dé- 
tourné de suivre les conseils qui lui avaient été donnés de 
venir en France restaurer sa santé» si fortement ébranlée 
par ses études opiniâtres» poursuivies avec tant de zèle sous 
un climat qui dévore» comme Ta si bien dit M. le lieutenant 
de vaisseau Luro. Que la couronne des martyrs de la science 
soit déposée sur sa tombe! Si une mort prématurée Ta em- 
pêché de produire tout ce dont il se sentait capable» il aura 
du moins emporté avec lui, comme il le disait lui-mème» 
« la satisfaction que fait éprouver le devoir accompli. » C’est, 
pour les hommes sérieux» la plus douce des récompenses. 


G. P. 
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